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AVERTISSEMENT. 



Avant d'entreprendre la lecture de la Chanson 
âe Roland; ou Poëme de Roncevaux, et pour com- 
parer facilement les circonstances fabuleuses ou 
romanesques de ce récit rimé, avec les événements 
réels de l'histoire, il sera bon de prendre connais- 
sance du passage des Annales des Francs, d'Egî- 
rihard, dans lequel le ministre de Charlemagne 
raconte ce qui a provoqué l'expédition du roi en 
Espagne, et la défaite de ses troupes, àRoncevaux. 
Voici comme il s'exprime : 

« An 777. Le roi, au premier jour de prinlemps, 
partit pour Nimègue, où il célébra les fêtes de Pâ- 
ques, Ensuite, voyant bien qu'on ne pouvait se fier 
aux promesses trompeuses des Saxons ^ il résolut 
d'aller tenir, dans le lieu nommé Paderborn, l'as- 
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semblée générale de son peuple, et se dirigea vers 
la Saxe, à la tète d'une armée considérable. Ar- 
rivé dans cette ville, il y trouva rassemblés le sé- 
nat et le peuple de cette perfide nation, qui, con- 
formément à ses ordres , s'y étaient rendus , 
cherchant à le tromper par de faux semblants de 
soumission et de dévouement. Tous en effet se pré- 
sentèrent à lui, à Fexception de Witikind, Tun des 
principaux chefs des Westphaliens, qui, se sen- 
tant coupable d'une foule de crimes, et craignant 
pour cela la colère du roi , s'était réfugié auprès 
de Sigefried, roi des Danois. Quant aux autres 
qui étaient venus à Paderborn, ils se remirent entre 
les mains du roi avec tant de soumission, qu'ils 
méritèrent d'obtenir leur grâce, mais à cette con- 
dition, toutefois, que , si désormais ils rompaient 
leurs engagements, ils seraient privés de leur pa- 
trie et de leur Hberté. Un grand nombre d'entre 
eux se firent baptiser en cette occasion; mais 
c'était avec des intentions bien peu sincères qu'ils 
avaient témoigné vouloir devenir chrétiens. — 
Vers la même époque , le Sarrazin Ibn-al-Arabi 
vint dans cette ville (Paderborn), se présenter de- 
vant le roi. Il arrivait d'Espagne, avec d'autres 
Sarrazins, ses compagnons, pour se donner au roi 
des Francs, avec toutes les villes dont le roi des 
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Sarrazins lui avait confié la garde. Après avoir 
clos l'assemblée générale dont il a été parlé plus 
haut, le roi Gharlemagne retourna en Gaule, et 
célébra les fêtes de Noël dans son domaine de 
Douzy, et celles de Pâques à Gasseneuil^ en Aqui- 
taine. 

« An 778. Gette année, le roi, cédant au conseil 
du Sarrazîn Ibn-al-Arabî, et conduit par un espoir 
fondé de s'emparer de quelques villes en Espagne, 
rassembla ses troupes , et se mit en marche. Il 
franchit, dans le pays des Gascons, la cime des Py- 
rénées, attaqua d'abord Pampelune, dans la Na- 
varre, et reçut la soumission de cette ville. Ensuite 
il passa l'Èbre à gué, s'approcha de Saragosse, qui 
est la principaleville de cette contrée, et, après avoir 
reçu d'Ibn-al-Arabi, d'Abithener et d'autres chefs 
sarrazins les otages qu'ils lui offrirent , il revint à 
Pampelune. Pour mettre cette ville dans l'impuis- 
sance de se révolter, il en rasa les murailles ; et 
résolu de revenir dans ses États, il s'engagea dans 
les gorges des Pyrénées. Les Gascons, qui s'étaient 
placés en embuscade sur le point le plus élevé de 
la montagne, attaquèrent l'arrière-gàrde, et jetè- 
rent la plus grande confusion dans toute l'armée. 
Les Francs, tout en ayant sur les Gascons la supé- 
riorité des armes et du courage , furent défaits à 
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cause du désavantage des lieux et du genre de 
combat qu'ils furent obligés de soutenir. La^plu^ 
part des officiers du palais, aiixqùels le toi avait 
donné le commandement de ses Coupés, périrent en 
ceUe occasion; les bagages furent pillés,' et l'en- 
nemi, favorisé par la connaissance qu'il avait des 
lieux, se dispersa aussitôt. Ce cruel revers effaça 
presque entièrement, dans le cœur du roi , -la joie 

des succès qu'il avait obtenus en Espagne » (1). 

> 
Dans ce morceau des Annales d'Éginhard , où 

cet historien répète ce qu'il a déjà dit dans le cha- 
pitre IX de la Vie de Charlemagne, sur la déroute 
de Roncevaux, il est à remarquer que , cette fois, 
en rapportant que la plupart de^ officiers du palais 
périrent en cette occasion , il nç . nonime aucun 
d'eux, pas même Roland. 

Roland est donc im personnage àpeu près imagi- 
naire , dont les poètes et les romanciers ont fait le 
héros, le chevalier que tout le monde connaît aujour- 
d'hui, par le poëme d'Arioste. Je ne m'engagerai 
pas dans là biographie romanesque de ce person- 
nage, surlequel'ona brodé des aventures plus bî- 



(1) Einhardi Opéra, avec la traduction française de M. A. Teil- 
let. — t. !«»•, pa^. 171-173. J. Renouard. Paris, 1840. 
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isarrea et plm étranges les unes que les autres, de- 
puis le onzième siècle jusqu'au seizième, et je 
renverrai les curieux qui voudraient la connaître, 
aux volumes de novembre et décembre 1777, de 
la Bibliothèque des romans, où Ton a rassemblé et 
mis en ordre tous les récits français, espagnols et 
italiens, qui se rapportent à la vie romanesque de 
ce chevalier. 

Ce qui m'importe, en ce moment, est de ne pas 
perdre de vue le fait historique relatif à l'expédi- 
tion de Charles en Espagne et à la déroute de son 
armée à Roncevaux, tel que le rapporte Éginhard, 
afin qu'à l'aide de ce point fixe de comparaison, 
on puisse clairement reconnaître le biais fabuleux, 
légendaire et romanesque que l'on a fait prendre 
à ces événements, dans la prétendue Chronique de 
Turpin, et dans la chanson écrite par le trouvère 
Turold. 

Dans la traduction que l'on va lire, j'ai soigneu- 
sement reproduit la diphthongueAoi qui se trouve 
placée ordinairement à la fin des strophes, ou dans 
le corps de ces couplets. Est-ce un cri de guerre, 
une exclamation admirative ou un avertissement 
donné au ménétrier qui accompagnait le chant du 
jongleur? C'est ce que les savants n'ont pu décider ; 
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et j'avoue que je n'ai pas été plus heureux qu'eux 
dans mes recherches. 

Je ferai observer de nouveau^ aux amateurs de 
notre vieille littérature française , que ma traduc- 
tion a été faite sur le texte du poëme de Turold, 
donné par M. Francisque Michel, d'après un ma- 
nuscrit de la bibliothèque Bodléienne , à Oxford 
(Paris, 1837) ; et que, pour faciliter la comparaison 
de la traduction avec l'original, j'ai reproduit exac- 
tement le numéro de chaque strophe. 
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LA CHANSON DE ROLAND 

PAR TUROLD. 



1. — Le roi Charles, notre grand empereur, 
est resté sept ans pleins en Espagne et a conquis 
la terre haute, jusqu'à la mer. Il n'y a point de 
château, de mur, ni de cité qui lui restent à forcer, 
si ce n'est Sarragosse, qui est située sur une mon- 
tagne. Le roi Marsile l'occupe; Marsile qui n'aime 
point Dieu, mais qui sert Mahomet et invoque 
ÂpoUin. II ne peut faire qu'il ne soit atteint par des 
malheurs. Âoi ! 

2. — Le roi Marsile se tient à Sarragosse. A 
l'ombre d'un verger, il est couché sous un perron 
de marbre blanc, et vingt mille hommes Tentou- 
reAt. Il appelle ses ducs et ses comtes : « Sachez, 
seigneurs, quel malheur nous menace. Charles, 
l'empereur de la douce France, est venu dans ce 
pays pour nous ruiner et nous confondre. Je n'ai 
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point tf armée qui puisse livrer bataille et détruire 
ses forces. Conseillez-moi en hommes sages, et 
garantissez-moi de la mort et de la honte.» Il ne 
se trouva pas un païen qui répondît un seul mot, 
si ce n'est Blancandrin, du château de Val-Funde. 

3. — Parmi les païens , Blancandrin était des 
plus prudents chevaliers de vasselage (1), un preux 
toujours disposé à aider son seigneur. Il dit au 
roi : c( Ne vous effrayez pas. Envoyez au fier et 
orgueilleux Carlon deux services (messages), et 
faites-lui de grandes amitiés.Vous lui donnerez des 
chiens, des ours et des lions, puis sept cents cha- 
meaux et mille autours qui auront passé la mue; 
envoyez-lui encore quatre cents mules chargées 
d'or et d'argent, et cinquante chars pour trans- 
porter ces présents. Avec cela, il pourra bien payer 
ses soldats. Il a fait assez longtemps la guerre en 
ce pays, et il doit désirer de rentrer à Aix, en 
France. Vous le suivrez à là fête de Saint-Michel ; 
vous recevrez la loi des chrétiens , et serez son 
homme-lige par honneur et par biens. S'il exige 
des otages , envoyez-lui-en dix ou vingt , pour le 
tranquilliser. Envoyez-lui les neveux ou les fils de 
nos femmes. Dût-on les' tuer, j'yenverrai les miens. 
Il vaut bien mieux pour nous qu'ils perdent leurs 

(1) Les mots vasselage et vassal, %\ fréquemment employés 
dans cette chanson, y sont toujours pris en bonne part; ils répon- 
dent à ceux de noblesse et de nohle^ et expriment la loyauté et la 
bravoure d'un sujet dévoué à son prince. 
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têtqs, que nous perdions notre honneur et notre 
opulence , et.ipe nous en soyons réduits à men-^ 
dier. 

4. Par ma main droite, ajouta Blancandrin, et 
par la barbe qui voltige sur ma poitrine , vous 
verrez aussitôt l'armée des Français se dissoudre. 
Les Francs s'en iront en France, leur terre. Quand 
chacun sera retourné chez lui, et que Charles sera 
à Aix-la-Chapelle, il donnera une grande fête à la 
Saint-Michel. Viendra le jour promis; et le terme 
passera sans qu'il ait vent de nos paroles et de nos 
nouvelles. Le roi est fier, et son courage est faible; 
il fera trancher la tête de nos otages. Il vaut bien 
mieux, je le redis, que ceux-ci périssent, plutôt 
que nous perdions la belle et brillante Espagne, et 
que nous soyons exposés à toute espèce d'infortu- 
nes. » A ces mots , les païens disent : « Il peu|; 
bien en être ainsi (1) ! » 

5. — Dès que le roi Marsile eut fini de tenir son 
conseil, il fit appeler Claron de Balaguet, Estama- 
rin et Eudropin, son compagnon, Priamon et Guar- 
lan le Barbet, puis, Machiner et son oncle Maheu, 
avec Joîner et Malbien d'outre mer, et enfin Blan- 
candrin, pour traiter l'affaire. Après avoir fait 
venir ces dix hommes, les plus félons de tous : 
« Seigneurs barons , leur dit Marsile , vous irez 

{i)'Ce Blancandrin, i^ouTTàii bien être une tradition confuse 
du personnage Ibn-al-Arabi, dont parle Eginhard. 
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vers Gharlemagne, qui maintenant se tient dans 
la cité de Cordres (Cordoue). Vous porterez des 
branches d'olivier dans vos mains, en signe de 
paix et d'humilité. Si, par votre prudence et votre 
savoir, vous parvenez à conclure un accommode- 
ment, je vous comblerai d'or et d'argent, je vous 
donnerai des terres et des fiefs tant que vous vou- 
drez. » A cela, les païens répondirent : «De toutes 
ces choses, nous avons assez. » 

6. — Le roi Marsile ayant fini son conseil, dît 
encore à ses hommes : « Seigneurs, vous vous en 
irez; vous porterez en vos mains des branches 
d'olivier, et vous direz au roi Charlemagne, que 
par son Dieu, il ait pitié de moi ; qu'avant le mois 
prochain il me verra venir, et que je le suivrai 
avec mille de mes sujets ; que je recevrai la loi 
chrétienne et serai son homme par amour et par 
foi, et que s'il veut des otages il peut être certain 
qu'il en aura. » Blancandrin dit : « Vous vous 
trouverez bien de cette résolution.» Aoi. 

7. — Marsile fit amener dix mules blanches 
que lui procura le roi de Suatilie. Leurs freins 
sont d'or, leurs selles d'argent; les dix députés 
chargés du message les montent, tenant des bran- 
ches d'olivier à la main. Us arrivent bientôt près 
de celui qui règne sur la France, Charles qui, en 
les voyant, ne peut se garder de concevoir quel- 
ques soupçons. Âoi. 
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8. — L'empereur était joyeux et content; il ve- 
nait de prendre Cordres, avait percé les murs de 
cette ville, et fait abattre les tours par ses machi- 
nes. Ses chevaliers avaient ramassé un grand butin 
en or, en argent et en habits, et dans la ville il ne 
restait pas d'autres païens que ceux qui avaient 
embrassé la foi chrétienne pour éviter la mort. 
L'empereur était dans un grand verger, entouré 
de Roland et d'Olivier, du duc Sanson, du fier 
Anséis, de Geofroi d'Anjou, gonfalonier royal. Là 
étaient encore Gerin et Gerers, et beaucoup d'au- 
tres; quinze mille hommes de la douce France 
étaient rassemblés; ces chevaliers, assis sur des 
pâlies blancs (espèce d'étoffe), s'amusaient aux 
Tables, et les plus graves et les plus vieux jouaient 
aux échecs, tandis que les jeunes et légers bache- 
liers s'escrimaient entre eux. A l'ombre d'un pin 
et d'un églantier, était préparé un fauteuil tout en 
or pur ; c'est là que celui qui tient la douce France, 
est assis ; sa barbe est blanche, son chef est tout 
fleuri, il est bien fait et a la contenance fière; aussi 
est-il si facile de le reconnaître, que quand on 
veut lui parler il n'est pas besoin qu'on le désigne. 
Les messagers mirent pied à terre, et le saluèrent 
par amour et par bien. 

9. — Blancandrin parla le premier; il dit au 
roi : « Que le Dieu glorieux que vous adorez, vous^ 
sauve 1 voici ce que le grand roi Marsile vous 
mande : après s'être enquis avec soin de la loi de 
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salut (chrétienne), il a résolu de vous donner une 
partie de son avoir, ours, lions et lévriers enchat*- 
nés, sept cents chameaux et mille autours qui ont 
passé la mue, quatre cents mules chargées d'or et 
d'argent, et cinquante chars. Vous recevrez tant 
de besans épurés, que vous pourrez payer tous 
vos soldats ; il y a longtemps que vous êtes dans ce 
pays, et vous devez désirer de rentrer à Aix. Mon 
seigneur m'a dit qu'il ne tardera pas à vous y sui- 
vre, » L'empereur éleva ses mains vers Dieu, puis 
baissa son chef, et commença à réfléchir. Aor. 

10. — L'empereur tint sa tête quelque temps 
inclinée, il avait pour habitude de ne pas se hâter 
de parler. Avant de se redresser, son visage prit 
un air de fierté, puis il dit aux messagers : « Vous 
avez bien dit, mais le roi Marsile est un de mes 
grands ennemis. Quelle garantie pourrai-je avoir 
des paroles que vous venez de faire entendre? — 
Des otages, dit le Sarrazin, que l'on vous remettra 
au nombre de dix, de quinze ou de vingt. Mon fils 
sera du nombre, et je pense que vous ne pouvez en 
avoir de plus nobles entre vos mains* Quand vous 
serez à votre palais seigneurial à la grande fête de 
Saint-Martin du Péril, mon seigneur, il me l'a dit, 
ira vous y rejoindre , et dans vos bains, que Dieu 
a faits poiïr vous, il se fera chrétien. » Charles ré- 
pond : « Et de plus il pourra se guérir. » Agi. 

11. — Le soleil fut brillant, et là soirée belle; 
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Charles fait mettre les dix mulets à la crèche, on 
dresse une tente dans le grand verger pour y re- 
cevoir les dix messagers que douze sergents sont 
chargés de servir; ils reposèrent là toute la nuit. 
De grand triatîn retnpereur 8eleva,et, après avoir 
entendu matines et la messe, il se rendit sous un 
pin, où il fit appelek* sesb&rons pour tenir conseil. 
Car il ne veut rien entreprendre sans Tavis de ses 
barons de France. Aoi. 

13. ^-<- L'empieveur alla donc près du prn^ et fit 
venir ses barons < au conseil, le duc Oger et son 
neveil Henry, le bnqive comte Acelin de Gascogne, 
Thibaud de Rheims et Milon, son i^Ousîn. Là furent 
présents, et Gerers et Gérins; là vinrent le comte 
Roland, puis le preux et noble Olivier ; il se trouva 
plus de mille Francs de «Franee; Gnenelon y vint, 
celui qui devait trahir. Bientôt s'ouvrit le conseil 
qui devait si mal tourner; Âou 

13. T-r « Seigneups barons , dit l'empereur 
Charles, le roi Marsile m'a envoyé des messagers. 
Il veut me donner une grande quantité de choses 
précieuses : des ours, des lions et des lévriers pour 
mettre à la chaîne; en outre sept cents chameaux, 
mille autours et quatre cents mules chargées d'or 
d'Arabie, avec plus de cinquante chars; mais il 
demande que je m'en aille en France : il me sui- 
vra, dit-il, jusqtie.dans mes États, il recevra notre 
loi, se fera chrétien et se constilfiera mon vassal. 
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Or, je ne sais quelle est au juste son intention. » 
Les Français disent : « Il convient d'y prendre 
garde. » 

14. — Quand Tempereur eut fini d'exposer la 
proposition, le comte Roland qui ne Tapprouvait 
pas, se leva pour la combattre. Il dit au roi : 
« Vous ne vous fierez jamais à Marsile. Il y a sept 
ans révolus que nous sommes entrés en Espagne, 
je vous ai conquis Naples et Gommibles, j'ai pris 
Valterne et la terre de Pine, puis Balasgued, et 
Tuele et Sézilie ; le roi Marsile s'est toujours mon- 
tré traître, il a envoyé déjà quinze mille de ses 
païens, chacun, tenant une branche d'olivier, et ils 
vous portèrent les mêmes paroles qu'aujourd'hui. 
De vos Français vous prîtes conseil^ et sur l'avis 
assez léger de quelques-uns d'entre eux, vous en- 
voyâtes deux de vos comtes au païen, l'un fut 
Bazan , et l'autre Bazile ; or, Marsile fit tomber 
leurs têtes à la montagne, non loin d'Haltilie. 
Faites donc la guerre comme vous l'avez entre- 
prise, menez yotre armée à Sarragosse, poursui- 
vez le siège de cette ville pendant toute votre vie, 
s'il le faut, mais vengez la mort de ceux que le 
félon Marsile a fait mourir. » Aoi. 

15. — L'empereur baisse la tête, caresse sa 
barbe et sa moustache, sans faire de réponse à son 
neveu; tous les Français gardent le silence, si ce 
n'est Guenelon qui, se levant, s'avança près de 
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Charles et commença aiosi à lui parler : « Ja- 
mais vous ne regarderez comme traîtres à vos in- 
térêts, ni moi^ ni d'autres; quand le roi Marsile 
vous mande qu'il viendra les mains jointes se 
rendre votre homme-lige, qu'il ne tiendra l'Espa- 
gne que par vous, et qu'il recevra la loi divine que 
nous observons, est-ce une raison de ce qu'il vous 
fait ces offres pour que nous les rejetions, car il 
lui importe peu, Sire, de quelle mort nous mour- 
rons. Laissons les projets fous et tenons-nous aux 
sages. » Âoi. 

16. — Cela dit, Naimes s'avança. C'était le 
meilleur et le plus fidèle vassal de la cour; il dit 
au roi : « Vous l'avez entendu, le comte Guenelon 
vous a dit la vérité sur cette affaire. Le roi Marsile 
a été vaincu, vous lui avez enlevé ses châteaux, 
rasé tous ses murs, brûlé ses villes et détruit son 
armée; mais puisqu'il vous demande merci, et 
qu'il vous offre des otages pour garantie, ce serait 
un péché que de vouloir sévir davantage contre 
lui. Cette grande guerre ne doit donc pas se pro- 
longer plus longtemps. » Les Français disent : « Le 
duc a bien parlé. » Aoi. 

17. — <K Seigneurs barons (demanda le roi), 
qui enverrons-nous à Sarragosse près du roi Mar- 
sile? » Le duc Naimes répond : « J'irai avec votre 
permission, donnez-m'en à l'în$tantJe gant et le 
bâton (1). » — Le roi réplique : « Vous êtes un 

(1) Lxmner le gant et le hâUm. Cette expression se représente 
II. 2 
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homme sage; mais par cette barbe et par ma 
moustache ! vous n'h*ez pas cette année si loin de 
moi. Allez vous asseoir^ personne ne tous a prié 
de l'emplir cette commission. » 

18..-rn,^ Seigneurs barons, dit de nouveauleroi, 
qui pourronsTBOUS envoyer au Sarrazin qui tient 
Sarragosse? » Bpland répond : «c Je puis très-bien 
y aller. » — « Vous ne le ferez certes pas, dit Je 
comte Olivier, votre courage est mêlé de trop de 
fierté, et je craindrais de vous voir prendre part 
en celte affaire. Si le roi veut, j'irai. » Le roi ré- 
pond : « Taisez-vous tous deux. Ni vous ni lui 
ne mettrez les pieds à Sarragosse; par cette barbe 
que vous voyez blanchir, les douze pairs y sont mal 
jugés! » Les Français se taisent, et les voilà 
apaisés. 

19. — Turpin de Rheims (l'archevêque) s'est 
levé de son rang, et dit au roi : « Laissez demeurer 
vos Francs ; pendant les sept années que vous avez 
passées en ce pays, ils ont eu bien des fatigues et 

souvent dans ce poème, dans des cas analogues, où Poh charge 
quelqu^in d'une commission importante. Ordinairement c'est le 
supérieur qui dorme le gant à l'inférieur. Cependant k la stro- 
phe i71, flplaiid, près de mourir, prie Dieu de lui oremetire 3es 
péchés: et pour obtenir cette grâce, il lui offre le gant. X la 
strophe 188^ 'Charlëmagne pour engager sa parole frappe son 
gant di^oUy$ut sont genou. A la strophe d98, le roi Marsile you» 
lant substiëier 0es)d]:oit$ ^de soiiTemin à un amiral, lui présente 
son gant. Dans aucun passage de la chanson de Turold, le gant 
n'i'$t ëifert, ddnné'ou jeté, comme signe et expression de défi. 
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des peines à supporter, donnez-moi, Sire, le bâton 
et le gant, et j'irai vers le Sarrazin, en Espagne. Je 
crois pénétrer quelque chose de sa tromperie. »' 
Mais l'ompereur dépité répood : «lÂUez vous asseoir 
sur ce pâlie blanc^ et ne msf parlez plus de cela, à 
moins que je ne vous le commande, i» Âoi. 

20. r^rra Franoscbeyaliers, dit F empereur Char- 
les, cboisîssez-moi un baron de ma Marche (mes 
États), qui porte mon message au rûi JMlaïtsile. » — 
«GeseraGuwelon, mon beau-père, » dit Roland (i). 
— Et les Français ajoutèrent : « Il peut bien le 
faire, si vous lui lais^z (cetle con;iinission)^ vous ne 
pourrez en envoyer un plus prudent. » Le comte 
Guenelon se sentit très-qhoqué à ces mots. Il re« 
jette ayec humeur de^pncol sa grande fourrure 
de martre et reste avec son bliat (habit) de pâlie 
(étoflfe). Ses yeux sont vairs, son visage exprime la 
colère etil attire l'attention de tous ses pairs. «In- 
sensé que tu es, dit-il à Roland, pourquoi es-tu 
irrité î ne sait-on pas que je suis ton beau-père î 
On a jugé à propos que j'aille vers le roi Marsile ; 
mais si Dieu m'accorde d'en revenir, je t^en con- 
serverai une inimitié qui durera toute ta vie, — J'aî 
de rôrg^eîl et de la folie, dit Roland, mais on sait 

t") .1 S' 1 ' /• . ' .'f ' : 

(1) Voici comment Guenelon était beau-père de Rolaàd : après 
que le comte Milon d'Anglante eut laissé Roland et sa mère 
Berthe, dans la grotte de Sutri, cette princesse, lasse du veuvage 
épousa Guenelon de la niaison de Mayence, que Cliarlemagne 
ayait fait comte de Poitiers. (Voyez vol. l^^, page 360). 
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bien que je me moque des menaces. Il faut qu'un 
homme sage se charge de la commission du roi ; 
s'il le veut, je suis prêt à la faire pour vous. » 

21 . — Guenelon répond : « ïu n'iras pas pour 
moi. Âoi! Tu n'es pas mon homme lige et je ne 
suis pas ton sire. Charles ordonne que je fasse son 
service. J'irai donc à Sarragosse trouver Marsile ; 
mais avant je ferai un peu de legerie (1) pour dissi- 
per ma grande colère. » A ces mots, Roland com- 
mença à rire. Aoi. 

" 22. — Quand Guenelon vit que Roland riait, sa 
douleur fut si forte , qu'il ne sentit plus sa colère et 
fut près de perdre le sens. « Je ne vous aime pas, 
dit-il au comte, vous avez porté sur moi un faux 
jugement. «Puis se tournant vers Charles : «Juste 
empereur, me voici présentement prêt à accomplir 
vos ordres. 

25. — Je scais bien qu'il me faut aller à Sar- 
ragosse, Aoi, et que celui qui ira là n'en peut re- 
venir. Mais il me suffit d'être certain que je suis 
dans vos bonnes grâces. Je n'ai qu'un fils qui est 
plein de bonnes qualités ; c&éi Baudoin, qui ' sera 
sans doute un brave. Je lui laisse mes honneurs et 
mes fiefs. Gardez-le, soignez-le bien ; car je ne le 
verrai plus. » Charles répond : « Vous avez le cœur 
trop vif, mais puisque je le commande, il vous faut 
partir. » 

] (1) Je laisse ce mot sans le traduire'j on n'eu connaît pas bien 
la signification. 
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24. — Le roi ajouta : « Guenelon, avancez, Aoi! 
et recevez le bâton et le gant. Vous Pavez entendu, 
les Francs vous ont adjugé cette commission. » 
— t< Sire, dit Guenelon, c'est Roland qui a tout 
fait. Tant que je vivrai, je ne pourrai Taimer, non 
plus qu'Olivier son compagnon. Quant aux douze 
pairs, qui l'aiment tant, je les défie, sire, en votre 
présence. » — « Oh ! dit le roi , vous avez trop de 
mauvaise disposition. Certes vous irez à Sarragosse 
quand je l'ordonne. » — « Je puis y aller, mais je 
n'y trouverai point de sûreté ; Aoi ! Basile et son 
frère Bazan n'en eurent aucune, vous le savez. » 

25. — L'empereur lui tend son gant de la main 
droite, mais le comte Guenelon ne se présenta pas 
à sa portée, etquandildutleprendre, le gant tomba à 
terre. — « Dieu! dirent les Français, que doit-il 
arriver? Ce message nous attirera de grandes per- 
tes !» — « Seigneurs, dit Guenelon, vous en saurez 
des nouvelles ; et vous, mon sire, donnez-moi mon 
congé, je n'ai plus de raison pour retarder mon 
départ. » Alors le roi lui dit : a A Jésus, et à moi! » 
puis, après l'avoîrsigné et absousdesa main droite, 
il lui remit le bâton et le bref. 

26. — Le comte Guenelon s'en va en son hôtel 
pour se munir des plus beaux ornements qu'il peut 
trouver. Il chausse ses éperons d'or, ceint son épée 
Murglies, monte sur son coursier Tachebrun, et 
son oncle Guinemer lui tient l'étrier. Là vous eus- 
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sîez vu bon nombre de chevaliers pleurant. Hs lui 
disaient : « Vous ayez été bien malheureux^ sei- 
gneur. Pend.ant si longtemps .que vous avez fré- 
quenté la,çour du roi^, on vous a toujours proclamé 
noble vassal. Qui pût pu croire que vous dussiez 
la quitter sitôt et que, dans votre malheur, vous 
ne seriez ni protégé ni défendu par Charlemagne. 
Le comte. Roland n'eût-ii pas du se souvenir de 
quel grand lignage il descend? » Puis ils ajoutent: 
« Sire, emmenez -nous. » — « Non, plaît à Dieu ! il 
vaut mieux que je meure seul, plutôt que de sa- 
crifier tant de bons chevaliers. En douce France, 
seigneurs, vous retournerez. Saluez ma femme de 
ma part, ainsi que Pinabel, mon ami et mon pair, 
puis mon fils Baudoin que vous connaissez. Quant 
à lui, aidez-le et tenez-le pour, yotre seigneur. » 
Guenelon a pris sa route et s'achemine. Aoi ! 

27. — • II chevauchait sous un bois de hauts oli- 
viers, en compagnie avec les envoyés sarrazins. 
Mais Blancandrin qui s'attache particulièrement à 
lûï, adresse cependant la parole aux uns et aiix 
autres . « Charles, dit-il, est un homme vraiment 
merveilleux ; il a conquis la Pouille et toute la 
Calabre ; après avoir traversé la mer salée, grâce 
au saint-père, il en a obtenu la capitation que nul 
de nous ne demandé dans nos Marches (Etats). » 
— «En effet, dit Guenelon, tel est son courage qu'il 
n'y a personne que l'on puisse lui comparer. » 
Aoi! 
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39. —r « Oh !' dit Bltsmoamlrm) les Fvasics sont 
graQdeinônt^^ptilshûmmes. Wàis ilfeaa confine 
ce duc. etce Qomte q/^l fpot biei;i.du: mal à leur 
seigneur par les conseils qu'ils lui donnent. En 
agissant ainsi, ils lui font tort ainsi qu'à* id' autres* x> 
Guenelon répond : « Si ce n'est Roland Je ne con- 
nais vraiment personne à qui bfi piiîsi^e adresser 
de reproche. Un matin que'î'ertiperetir éiâit assis 
à Tombre, son neveu ^ couvert de sa cuirassé.! vient 
près de lui , et tenant en sa main une pommé ver- 
meille, il lui dit (1) : «Tenez/ beau sîre, mon 
oncle, prenez, je vous présente les couronnes de 
tous les rois. » Son orgueil devrait bien le perdre, 
car il s^expose à la mort chaque jour. De quelque 
main qu'il soit" tué, si cela arrivait, nous aurions 
paix complète. » Aoi. 

29. — «Roland a grand tort, dit Blancandrin, de 
vouloir vaincre tout le monde et porter le défi dans 
tous les pays. Avec quelles gens se flatte-t-il donc 
d' accomplir tant d'exploits?» — « Avec les gens de 
France, répond Gûenelôn. Ils l'aiment tant, qu'ils 

(1) Ce passage est fort obscur. Voici le texte : 

: . . Er matin sedeit li emperère snz l'urabre ; > 

Vint i ses niés, ont vêtue sa brunie, 

E out preet dejuste Carcasonie, 
. En sa main tint une vermeille pume : » 
:, « Tenez beau sirCj dit Roland à sun uncle, etc. » 

La scène se passe-t-elle à Carcassonne ? Cette pomme que Ro- 
land présente à Charlemagne, est-elle un emblème de la toute- 
puissance sur la terre? C'est ce que je n'ose affirmer. 
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ne l'abandonneront jamais. Or et argent, mulets 
et chevaux, ils mettent tout à son service. L'em- 
pereur lui-même lui accorde tout ce qu'il désire. 
Il fera la conquête de tous les pays, jusqu'en 
Orient. » Aoi. 

50. — Tant parlèrent, en chevauchant, Guene- 
uelon et Blancandrin^ qu'ils s'avouèrent leur 
commun désir de voir Roland mort. Tant allèrent 
par voies et par chemins, qu'ils arrivèrent à Sar- 
ragosse. A l'ombre d'un pin, il y avait un grand 
fauteuil enveloppé d'un palie alexandrin. C'est là 
qu'était assis le roi, maître de toute l'Espagne. 
Autour de lui se tenaient mille Sarrazîns, et aucun 
d'entre eux ne savait un mot des nouvelles que 
tous désiraient si vivement de connaître. Mais voici 
venir Guenelon et Blancandrin. 

5i. — Blancandrin se présenta devant l'empe- 
reur en tenant le comte Guenelon par la main : 
« Que Mahomet et ApoUin dont nous observons les 
saintes lois vous protègent ! dit-il au roi. Nous avons 
fait votre message auprès de Charles qui leva ses 
deux mains vers le ciel , loua son Dieu et ne fit 
point d'autre réponse; mais il vous envoie un de 
ses nobles barons de France , homme très-puis- 
sant. Vous apprendrez de Uii si vous aurez le pays 
ou non.» — «Hé bien, dit Marsile, qu'il parle; nous 
Técouterons. » Aoi. 

52. — Mais le comte Guenelon après avoir bien 
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réfléchi se mit à parler avec sagesse et prudence^ 
comme quelqu'un qui le sait bien faire. « Que le 
Dieu glorieux que nous devons adorer vous pro- 
tège! dit-il d'abord au roi; voici ce que vous mande 
le seigneur Charlemagne : que d'abord vous rece- 
viez la sainte loi chrétienne^ et qu'alors il vous ac- 
cordera la possession de la moitié de l'Espagne. 
Que si vous ne voulez pas vous soumettre à cet 
accord , alors vous serez pris et lié de force , puis 
mené à sa résidence, à Aix, et condamné là, par 
jugement, à mourir d'une manière ignomi- 
nieuse. » A ces mots le roi Marsile se sentit très- 
courroucé ; et avec un javelot orné d'or , il eût 
frappé Guenelon, si celui-ci ne se fût détourné. Aoi. 

55. — Le roi Marsile a changé de couleur, et la 
hampe de son javelot est tombée. A la vue de ce 
qui se passe, Guenelon met la main sur son épée, 
et l'ayant tirée de deux doigts du fourreau, il dit à 
son arme: «Vous êtes belle et brillante; tant que 
je vous porterai à la cour d'un roi, l'empereur de 
France ne pourra pas dire que je suis mort seul en 
terre étrangère avant que vous vous soyez mesurée 
avec les meilleures épées du pays. » Alors les païens 
disent : « Apaisons ce trouble. » 

54. — Les principaux d'entre les Sarrazins 
prièrent alors Marsile de se rasseoir dans son fau- 
teuil. Le Kalife lui dit: «Vous nous attirez de 
mauvaises affaires. Ignorez -vous que les Français 
aiment à frapper? Vous auriez dû l'entendre et 
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l'.écoqter, »— «Sire, dit Gueaalon, je suis ici pour 
souffrir. Mai^, pour tout l!or.qu6) l^ua iàit^ ni 
p^ur tQute&le$.ricbQ$^^$ qui sontion ceipa^fs;^ je ne 
laisserais pas de dire, tant quej'en.aurai'Ja&culté, 
ce que le puissant C}iarles mander au roLMarsile; 
par moi^ il lui mande qu'il est sori martel émiènii.)) 
GuenelQU portait un manteau de martre zibeline re-* 
couvert d'un pâlie d'Alexandrie. Il s'en débarrasse, 
}es jette à terre, ^t Blancandrin les reçoit. Mais le 
Français ne veut pas abandonner son épée ; et de sa 
main droite , il la tient par sa poignée d'or. Les 
païens disent : « Celui-ci est un noble baron. »>Aoi. 

55. — Guenelon s'est approché du roi, et il lui 
dit : « C'est à tort que vous vous courroucez, car 
Charles qui tient la France vous demande de re- 
cevoir la loi chrétienne. Alors il vous donnera une 
moitié de l'Espagne en fief, et l'autre sera pour son 
neveu Roland, homme orgueilleux, parcimonieux 
et avare. Si vous ne voulez pas obtempérer à cet 
accord, Charles viendra vous assiéger dans Sarra- 
gosse; vous serez pris et lié de vive force, vous 
serez mené droit à Aix où vous n'aurez ni palefroi, 
riî coursier, pas même de mule pour chevaucher; 
vous serez jeté sur un mauvais sommiet* ; etià par 
jugement, vous perdï^z la tète. Voilà le bref que 
notre empereur vous envoie. » Et ce disant, il le 
présente de la main droite au roi païen. ' 

56. — Marsile devient pâle de ftireur. Il brise 
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le seing, en jette aiiloin la cire, et lit; ce que con- 
tient le bref, «Charles, qui a tout pouvoir, sur la 
France, 4it Marsile, me n^nde de me souvenir de 
la douleur et de la colère qu'il a éprouvées, lojçsque 
j'ai fait tomber la tête dp Bazan et de son frère Ba-* 
sile, près de la montagne de Haltoie. Si je veux 
racheter la vie de mpn corps, il faut^ écrit-il, que 
je lui envoie mon oncle le Kalife. Autrement il ne 
pourra continuer ses relations amicales avec moi,» 
Après avoir fait connaître le contenu de la lettre, 
le roi s'adressant à ses fils , dit : « Gqenelon a 
dit des extravagances. Il a tant erré, qu'il est juste 
qu'il ne bouge plus. Livrez-le-moi, et j'en ferai jus- 
tice. » A ces mots, Guenelon brandit son épée, puis 
va s'appuyer sur le tronc du pin. 

57. — Pour le roi, il s'en est allé dans le ver- 
ger, avec ses principaux barons. Blancandrin aux 
cheveux blancs y vient, ainsi que Jurfaret, son fils 
et son héritier, et le Kalife, oncle de Marsile, ainsi 
que tous les fidèles du roi. Blancandrin dit : « Fai- 
tes appeler le Français j car ce. preux s'est confié 
entièrement à moi. » -r- «Eh bien, dit le roi, ame- 
nez-le. » Blancandrin va prendre Guenelon par la 
main droite pour le conduire à table, dans le verger 
où était le roi, et là eut lieu le pourparler sur la 
trahison. Aoi. 

58. — « Beau sire Guenelon, dit Marsile, je 
vous ai fait quelque peu de legerie^ lorsque 



Digitized by LaOOÇlC 



28 ROLAKD. 

sur le point de faire usage de votre épée, j'ai 
montrérapparence d'une grande colère. Vous avez 
gâté à ce moment des peaux zibelines dont le prix 
s'élève à plus de cinq cents livres. Avant demain, à 
la nuit 9 la réparation de cette perte sera belle* » 
Guenelon répond: « Je ne larefuse pas; que Dieu, 
s'il lui plaît, vous en récompense ! v Âoi. 

59. — Marsile dit: « Guenelon, tenez pour cer- 
tain que je désire vivement de vous témoigner de 
Famitié. Je veux vous entendre parler de Charle- 
magne. Il est bien vieux et il a fait son temps. Il 
me semble qu'il a deux cents ans passés. Il a pro- 
mené son corps dans tant de pays, il a reçu tant de 
coups sur son bouclier à bosse ; tant de rois puis- 
sants ont été réduits à la mendicité par lui, qu'il 
serait bien temps qu'il cessât de faire la guerre à 
des vaincus. » Guenelon répond : « Charles n'est 
pas tel que vous dites. 11 n'y a personne de ceux 
qui le connaissent qui ne dise que l'empereur est 
un très-puissant seigneur (Ber). J'aurais beau faire 
ressortir son mérite et le louer, que je ne vous di- 
rais pas encore tout ce qu'il y a de bonté et d'hon- 
neur en lui. Qui pourrait dire quelle est sa vail- 
lance! Dieu l'a illuminé d'une telle noblesse, qu'il 
vaut mieux mourir que de l'abandonner. » 

40. — « Ce que vous dites de Charlemagne, si 
vieux, si canut, alieudem'étonner,repritle païen; 
à mon idée, il a deux cents ans et plus (1), il a usé 

(1) Tous ceux qui connaissent les poëmes d'Homère, seront cer- 
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son corps dans tant de pays, il a tant reçu de coups 
de lance et d'épieu ; tant de rois puissants ont été 
réduits à rien; quand en aura-t-il donc assez de 
faire la guerre aux vaincus?» — aComment ? dit Gue- 
nelon, tant que vivra son neveu. Il n'y a pas un 
pareil vassal sous la cape du ciel, excepté peut-être 
son compagnon Olivier. Les douze pairs que Char- 
les estime tant font les avant-gardes avec vingt 
mille chevaliers. Charles est en sûreté et il ne craint 
personne. » Aoi. 

41. — « Mais , dit le Sarrazin, je m^émerveille 
vraiment beaucoup de Charlemagne, qui a les che- 
veux tout blancs ; à mon idée , il a plus de deux 
cents ans; il a fait des conquêtes en tant de pays, 
il a reçu tant de coups d'épieux tranchants , il a 
vaincu tant de rois puissants sur le champ de ba- 
taille ; quand sera-t-îl donc las de combattre les 
vaincus?» — «Jamais, ditGuenelon, tant que son 
neveu vivra. Il n'y a pas de vassal pareil à Roland , 
depuis ici jusqu'en Orient. Son compagnon Olivier 
est seul son égal. Les douze pairs de France que 

tainement fcappés de plus d'une ressemblance entre la manière 
dupoëte grec et celle du trouvère français. Ici il s'en présente une 
remarquable. Le roi Marsile répèle jusqu'à trois fois les mêmes 
paroles sur Charlemagne. Est-ce une faute de copiste, conmie 
quelques personnes le pensent? Je ne le crois pas. Dans ce pas- 
sage, surtout, la répétition des paroles du roi est un artifice que ce 
personnage emploie pour engager Guenelon à parler. Outre plu- 
sieurs répétitions de ce genre, on en trouTera encore ujoe impor-* 
tante aux $trophea'17âTl75, au moment de la morl de Roland. 
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Charles aime tant font les avant-gardes avec vingt 
mille Français ; aussi Charles est-il en sûreté, et ne 
craint-il nul homme vivant. » Aoi. 

42. — «Beau sire Guenelon, dit le roi Marsile, 
j'ai tels combattants comme vous n'en verrez ja- 
mais de pareils. Je puis comniander quatre cent 
mille chevaliers, et avec cela, combattre Charles 
et les Français. » — «Ne vous y fiez pas, répondit 
Guenelon. Vous perdriez une grande partie de vos 
païens. Laissez la folie, et tenez-vous-en à la -pru- 
dence. En envoyant de riches présents à l'empe- 
reur, il n'y a pas un Français qui ne s'en étonne ; 
mais donnez-lui seulement vingt otages, et le roi 
se retirera aussitôt en sa douce France. Il laissera 
son arrière-garde derrière lui, et si je ne me trompe, 
ce sera le comte Roland, son neveu, qui la com- 
mandera avec le preux et courtois Olivier. Alors, 
si l'on veut m'en croire, le comte est mort. Char- 
les verra son grand orgueil humilié, et jamais l'en- 
vie de faire la guerre ne lui reviendra. » Aoi. 

45. • — «Comment, beau sire Guenelon, il est 
sûr que je pourrai tuer Roland ?» — «C'est ce que je 
puis bien vous dire : le roi sera au nieilleur port de 
Fizer(Césaire), et derrière luiU laissera son arrière- 
garde que commanderont son nëvéu, le noble Ro- 
laad, et Olivier, en qui il met jtant de conlBance. 
Us auront vingt mille Français, aveceux. Envoyez- 
leut cent mille de vos païens, qui' leur livreront 
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une premièrebataille. 11 y aura des Français bles- 
sés et tués; mais vous devez vous attendre à ce 
qu'il s'ensuivra un grand carnage desvôtresi Alors 
livrez ané autre bataille aux Français. Quelle qné 
soit la valeur de Roland, il n'écbappefra pas. Vous 
aurez 'feit mie noble chevalerie, et de votre vie 
voifô n'aurez plus de guerre à soutenir. » Aoi." 

44r— « SÏTon peut faire que Roland périsse 
là, ajoute Guenelon, Charles perdrait alors le bras 
droit.de son corps. Ses merveilleuses armées se- 
raîentparalysées, et il ne lui serait plus possible de 
rassembler tant de forces. Charles irait se reposer 
dans une terre meilleure.» A peine Marsile eut-il 
entendu parler ainsi Guenelon^ qu'il le baisa au 
col. Puis il fit venir ses trésors. Aoi. 

45. — « Or, dit Marsile, qu'avons^nous besoin 
d'en dire davantage? Un conseil ne devient profi- 
table que quand on peut compter dessus. Vous me 
jurezquek pertede Roland est certaine? k> — <icAinsi 
soit comme il vous plaît, répond Guenelon;» puis il 
jura sur ks reliques de sonépéeMurgleis,et se for- 
fit. Aoi. ' . 

46. — Près d'uh fauteuil d'ivoire, Marsile fait 
apporter un livre renfermant la loi dé Mahomet 
et de Tervagan. Le Sarrazin espagnol jure que s'il 
trouve Roland à l'amère-garde, il le combattra, 
ainsi que tous ses gens ; et que s^il peut, il le 
tuera* Guenelon répond : « Que votre vœu s'ac- 
complisse!» 
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47. — A ce moment vint un païen , Valda- 
brun. Il s'avance en souriant yets le roi Marsîle, 
puis dit à Guenelon : « Prenez mon épée, per- 
sonne n'en possède une meilleure, entre la poignée 
il y a plus de mille mangons (1). Par amitié, beau 
sire, je vous la donne, puisque vous nous aiderez à 
trouver le baron Roland à l'arrîère-garde. — « Ce 
sera fait, » répond le comte Guenelon, puis ils se 
baisèrent au menton et au visage. 

48. — Survint bientôt un autre païen, Climo- 
rîn. Riant, il dît à haute voix à Guenelon : « Pre- 
nez mon casque ; il n'y en eut jamais de pareil ; 
maïs aidez-nous à trouver le moyen de perdre le 
comte Roland. » — «Ce sera fait certainement,'» ré- 
pondit Guenelon; et ils se baisèrent au visage, et 
à la bouche. Aoi. 

49. — Arriva ensuite la reine Bramimunde : 
a Je vous aime beaucoup, sire, dit-elle au comte ; 
car vous prisez extrêmement mon maître et son 
monde, vous enverrez à votre femme ces deux 

(nusches) (2) ornés d'or, dematice 

et de jacunces (grenats). Elles 

ont plus de prix que toutes les richesses.de Rome. 

(1) On ignoré la signification précise de ce mot, qui désigne 
quelque chose de précieux comme des diamants ou autres objets 
de ce genre. 

(2) Nusche, sam^ouXenn bijou double, comme des pendants 
d'oreilles, ilfa^ïce, pierre précieuse. \ • . , 
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Votre empereur n'en eut jamais de si bonnes. » 
Guenelon les prît et les mit dans ses bottes. Aol 

50. — Le roi fait appeler Malduis, son trésorier : 
« Ce qu'on doit envoyer à Charles est-il préparé?» 
— « Oui, sire, dit rautre> sept cents chameaux char- 
gés d'or et d'argent, et vingt otages des plus 
nobles qui soient sous le ciel. » Aoi. 

51. — Marsile prend Guenelon par l'épaule, et 
lui dit : Vous êtes un haut seigneur, et vous êtes 
prudent. Par cette loi (chrétienne) que vous regar- 
dez comme la plus salutaire, gardez- vous bien de 
nous manquer de parole. Je vous donnerai une 
bonne portion de mes richesses , dix mules char- 
gées de For le plus fin d'Arabie. Jamais un autre 
ne pourra vous faire un tel présent. Prenez les 
clefs de cette grande cité, offrez tout ce qu'elle 
vaut au roi Charles, puis faites en sorte que Roland 
commande F arrière-garde, et je lui livrerai une 
bataille mortelle. » — «A moi comme à vous, il ne 
tarde que trop qu'il en soit ainsi, >}répond Guenelon, 
puis il est monté à cheval et s'est mis en voyage. 

32. — Cependant l'empereur effectuait son re- 
tour en France. Il était déjà à la cité de Gaine, que 
Roland avait forcée et prise, laquelle., depuis ce 
jour, est demeurée cent ans déserte. C'est là que 
le roi attend des nouvelles de Guenelon et le tri- 
but d'Espagne, la grande terre. A l'aube du jour, 
le comte Guenelon y arriva. Àoi. 

II. 3 
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S5. — L'empereur s'est levé de bon matin, et 
a entendu les matines et la messe. Il se tient sur 
l'herbe, devant sa tente. Roland et Olivier sont 
près de lui, ainsi que le duc Naîmes et quelques 
autres. Guenelon le parjure, le félon, les joignit 
bientôt. Il commença à parler ainsi avec ruse, à 
Charles : « Que Dieu vous sauve! Je vous apporte 
les clefs de Sarragosse, avec beaucoup de richesses. 
Il y a, en outre, vingt otages qu'il faut bien gar- 
der. Le roi Marsile vous prie de ne pas le blâmer, 
quant à ce qui touche le Khalife. Car j'ai vu de mes 
yeux, quatre cent mille hommes armés, couverts 
de hauberts, de baumes, ceignant des épées dont 
la garde était d'or niellé, que l'on conduisait jus- 
qu'à la mer. Ils ont quitté Marsile, parce qu'ils 
ne veulent pas, ainsi que lui, se faire chrétiens. 
Mais avant qu'ils eussent fait quatre lieues en mer, 
ils furent assaillis par les vents et la tempête. Us 
ont tous été noyés, et vous ne les verrez jamais. 
S'ils eussent été vivants, je vous les aurais ame- 
nés. Vous pouvez, sire, mettre votre confiance 
dans le roi paien ; et vous ne verrez pas s'écouler 
le mois, sans que Marsile vous rejoigne dans le 
royaume de France, pour recevoir la loi chrétienne 
que vous tenez. Il se soumettra à vos ordres à 
mainsjointes,et sera mis en possession del'Espagne, 
par vous.» — et Grâces en soient rendues à Dieu, 
dit le roi ; vous avez bien rempli votre commis- 
sion, vous en serez récompensé. » Tout à coup on 
fait sonner mille clairons dansle camp. Les Francs 
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plient bagages, chargent les bêtes de somme, et 
s'acheminent vers la douce France, 

S4. — Charlemagne a ruiné l'Espagne, il a 
pris les châteaux, forcé les villes ; mais à ce mo* 
ment, il déclare que la guerre est terminée; et il 
chevauche vers sa douce France. Le comte Ro- 
land enlève et plie l'étendard qui était planté au 
sommet d'un tertre, et les Francs se répandent 
dans tout le pays. Cependant, de leur côté, les 
païens bien armés chevauchent à travers toutes 
ces grandes vallées, et s'arrêtent enfin dans un 
bois , sur le sommet d'une montagne. Là, quatre 
cent niille hommes attendent le point du jour. 
Dieu ! quel malheur que les Français n'en soient 
pas instruits ! Âoi. 

St^ ^— Le jour s'en va et la nuit vient. Le no^ 
ble empereur s'endort. U songe qu'il sera bientôt 
au port de Fizer, il rêve qu'il tient entre ses mains 
sa lance de firêne, mais que Guenelon s'en est em- 
paré, et qu'il l'a tellement brandie dans l'air, que 
les esquilles en volent jusqu'aux cieux. Cependant 
Charles ne se réveille pas. 

56. — Après ce songe il en fait un autre. Il 
rêve qu'il est en France, à Aix-la-Chapellé^ et qu'un 
sanglier le mord cruellement au bras droit ; que 
dans les Ardennes, il voit venir un léopard qui lui 
livre un assaut teiTible ; puis un lévrier descend eh 
galopantet en sautant jusqu'à Charles. En songe. 
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le roi tranche Toreille droite au sanglier et combat 
avec fureur contre le léopard. Cependant , de leur 
côté y les Français disent qu'il y aura une grande 
bataille, mais qu'ils ne savent qui sera vainqueur. 
Toutefois Charles dort et ne s'éveille pas, Aol 

37. — La nuit s'écoule et l'aube du jour appa- 
raît; alors le roi regarde en détail son armée; il 
chevauche fièrement : « Seigneurs barons , dit 
l'empereur Charles, vous voyez les ports et les 
étroits passages, qui jugez-vous qu'il faille mettre 
a r arrière-garde î » — Guenelon répond: «C'est 
mon beau-fils; vous n'avez pas un baron de plus 
grand vasselage. » — Quand le roi l'eut entendu, 
il le regarda fièrement , et lui dit : « Vous êtes un 
diable vif ; une rage mortelle vous est entrée au 
corps. Et qui sera devant moi à l'avant-garde ? » 
Guenelon répond : « Ogier le Danois, il n'y a pas de 
baron qui puisse mieux remplir cette commission .i> 

88. — Lorsque le comte Roland eut entendu 
comme on disposait de lui, Aoi, il parla selon la 
loi de chevalerie : « Sire mon beau-père, je dois 
vous tenir pour très-cher : vous m'avez fait donner 
le commandement de F arrière-garde , et Charles, 
le roi de France, n'y perdra rien, à mon avis, ni 
palefroi, ni destrier, ni mule, ni mulet, ni même 
la moindre béte de somme, ayant qu'on ne l'ait 
gagnée à la pointe de Tépée. » Guenelon répond : 
« Vous dites vrai, je le sais bien. » Aoi. 

^9* -" Quand Roland vit qu'il était décidé que 
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le commandement de F arrière-garde lui serait con- 
fié, il s'adressa ainsi avec colère à Guénelon,son 
beau-père : a Malheur à toi, homme bas et de 
mauvais air, qui as laissé tomber le gant et le bâton 
devant Charles. » Aoi ! 

60. — «Et vous, empereur juste, continue le 
baron Roland, donnez-moi l'arc que vous tenez en 
ce moment ; soyez certain qu'on n'aura pas à me 
reprocher, comme à Guenelon, qu'il soit tombé de 
ma main.» La figure de Charles se rembrunit; 
il toucha sa barbe et sa moustache, et ne put re- 
tenir quelques larmes. Naimes parla ensuite : «Vous 
l'avez entendu, dit-il au roi, le comte Roland est 
fort irrité : le commandement de l'arrière-garde 
lui est adjugé. Vous n'avez pas là un baron qui 
lâchera pied. Donnez-lui donc l'ai'c que vous avez 
tendu, il saura en faire bon usage. » I^e roi le 
donna, et Roland le reçut. 

61. — L'empereur appelle Roland : « Beau sire, 
mon neveu , sachez que je vous laisserai la moitié 
de mon armée ; gardez -la avec vous, ce sera votre 
sauye-garde. » — « Je n'en ferai rien, répondit le 
comte ; et que Dieu me confonde si je me dénienSi 
Je retiendrai seulement vingt .mille braves Fran- 
çais. Quant à vous, passez les ports en toute sécu- 
rité, car, tantque je vivrai, vous n'aurez nul homme 
à craindre. » 

62. — Le comte Roland monte son coursier. A 
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Ipi viennent se joindre son compagnon Otivier, 
Gérins et Gérera, Josse et Bérenger, puis Jastors et 
le vieil Anséis, puis le brave Gérard de Roussillon, 
et le puissant due Gaifiers. « Par mon chef, j'irai 
aussi, » dit l'archevêque Turpin ! — <» Et moi ainsi 
que vous, ajoute le comte Gualters ; je suis homme 
de Roland, je ne dois pas lui manquer. » Alors ils 
font entre eux lé choix de vingt mille chevaliers. 
Aoi. 

65. — Le comte Roland appelle de loin Gual- 
ters. « Prenez mille Français de France, notre terre, 
fouillez avec soin les lieux déserts et les collines , 
afin que l'empereur ne perde aucun des siens. » 
Aoi. Gualters répond : « Pour vous, je dois le faire.» 
Avec ses mille Français, Gualters bat si bien tous 
les défilés et les collines, qu'il ne peut pas en venir 
de mauvaises nouvelles à Charles. Avant que huit 
cents épées aient été tirées, le roi Almaris de Bel- 
ferne leur livrera une bataille en ce triste jour. 

64. — Les montagnes sont hautes , les vallées 
ténébreuses, les roches grises et escarpées. Le jour 
où les Français partaient , ce fut une grande dou- 
leur. A vingt lieues en avant, on en eut la rumeur. 
Comme ils se rendaient dans le grand pays (France), 
ils virent en passant la Gascogne , terre de leur 
seigneur; ils se souvinrent de leurs fiefs et de 
leurs honneurs, de leurs enfants et de leurs fem- 
mes. Il y en eut peu qui ne, pleurassent. Mais, plus 
que tous les autres, Charles est accablé de cha- 
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grîn; il a laissé son. neveu au port d'Espagne. La 
pitié l'émeut et il ne peut s'empêcher de verser 
des larmes. Aoi. 

65. — Les douze pairs sont restés en Espagne 
avec vingt mille Français, et ils n'ont ni peur ni 
doute de mourir. Cependant l'empereur s'en re- 
tourne en France, et sous son manteau il cache sa 
triste contenance. Près de lui chevauche le duc 
Naimes qui lui demande : « De quoi étes-vous 
tourmenté ?» — « Tort me fait qui me le demande, 
répond Charles. Mon chagrin est si profond, que 
je ne puis le dissimuler. La France sera détruite 
par Guenelon. Cette nuit, un ange m'a averti qu'on 
me prenait ma lance des mains. On a donné à mon 
neveu le commandement de Farrière-garde ; je 
l'ai laissé là, dans un pays étranger. Dieu I si je le 
perds, personne ne pourra le remplacer ! » Aoi. 

66. — Charlemagne ne peut retenir ses larmes. 
Cent mille Français prennent un intérêt profond à 
lui et tremblent pour le sort de Roland. Le lâche 
Guenelon a trahi : il a reçu des dons du roi païen ; 
or, argent, pâlies, étoflfes d'Orient, mules, che- 
vaux , chameaux et lions. Marsile fait un appel à 
tous les barons d'Espagne, comtes, vicomtes, ducs, 
connétables , amiraux et autres. En quatre jours 
il rassemble quatre cent mille hommes. A Sarra- 
gosse, on fait sonner les tambours, et l'étendard de 
Mahomet flotte sur la plus haute tour. Il n'y a pas 
un païen qui ne le regarde et ne l'adore. Bientôt 
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toute cette armée chevauche avec ardeur entre les 
monts et dans les vallées de la terre de Cerdagne; 
ils aperçoivent les gonfalons de ceux de France, et 
l'arrière-garde des douze compagnons. Alors il 
leur tarde de leur livrer bataille. 

67. — Le neveu du roi Marsile arrive sur un 
mulet qu'il touche de son bâton, et dit à son oncle 
en riant : « Beau sire roi , je vous ai beaucoup 
servi, et j'en ai eu beaucoup à souffrir. J'ai doimé 
pour vous des batailles et suis resté maître du 
champ. J'ai donné mon fief: c'est la faute de Ro- 
land. Aussi le tuerai-je avec le tranchant de mon 
épieu. Et si Mahomet m'en veut être garant, je 
purgerai tous les ports d'Espagne, jusqu'à Dures- 
tant. Charles se lassera, ses Français se rebuteront, 
et, à partir de ce moment, vous n'aurez plus de 
guerre en toute votre vie. » Le roi Marsile lui en 
donna le gant. 

68. — Le neveu de Marsile tient le gant en son 
poing et parle fièrement ainsi à son oncle : « Beau 
sire roi, vous m'avez fait un grand don, choisissez- 
moi douze de vos barons, et j'irai combattre les 
douze pairs de France. » Falsaron répond le pre- 
mier; c'était le frère du roi Marsile. « Beau sire 
neveu, moi et vous, nous irons, nous donnerons 
:ette bataille ! et il est certain que nous mettrons 
à mort toute l' arrière-garde de la grande armée 
de Charles. » Aoi. 

69. — De l'autre part est Corsalis, roi de Bar- 
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barie, homme violent. Pour tout For du monde, 
il ne voudrait être couard, ettl parle en noble vas- 
sal. Voici ensuite le puissant Malprimis de Brigant, 
qui court plus vite que ne fait un cheval. Arrivé 
devant Marsile, il s'écrie à voix haute : « J'irai à 
Roneevaux! et si je trouve Roland, je ne quitte 
pas la place que je ne Taie tué. » 

70. — Voilà un amiral de Balaguez, sa taille 
est belle et sa figure brillante et fière. Monté sur 
un cheval, il fait valoir fièrement la grâce avec la- 
quelle il porte ses armes. Il est estimé comme bon 
vassal et s'il eût été chrétien, c'était un homme 
accompli. Devant Marsile il s'écrie : ce J'irai jouer 
mon corps à Roneevaux. Si je trouve Roland, il 
sera mis à mort ainsi que les douze pairs. Les Fran- 
çais mourront dans le deuil et honteusement. 
Gharlemagne est vieux et radote, il sera bientôt 
las de continuer la guerre, et il ne possédera plus 
rien en Espagne. » Le roi Marsile remercia sincè- 
rement l'amiral. Aoi. 

71. — Un connétable de la Moriane, le plus félon 
de la terre d'Espagne, vient se vanter devant Mar- 
sile : « A Roneevaux je guiderai ma troupe, dit-il, 
elle se compose de vingt mille hommes portant 
écus et lances. Sije rencontre Roland, je lui donne 
ma foi qu'il mourra. Il ne se passera pas un jour 
que Charles n'ait un sujet de douleur. » Aoi. 

72. — Vient encore le comte Turgis de la viUe 
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d6 Turteluse dont il «st le seigneur. Disposé.à.^ire 
un mauvais parti aux chrétiens, il90 présente de- 
vant Marsile et lès autres, et dit au roi : c< ISe tous 
efi^ayez jamais^ Mahomet vaut mieiix que saint 
Pierre de Rome, et si vous lui êtes ^fidèle, Fhoa- 
neur du champ sera pour nous. J'irai joindre Ro- 
land à Roncevaux et personne ne sera garanti de 
la mort. Voyez-vous mon épée qui est bonne et 
longue, je la mesurerai avec Durandal, vous ap- 
prendrez bientôt quelle a été la meilleure. Les 
Français mourront s'ils se décident à nous com- 
battre. Le vieux Charles sera accablé de deuil et 
de honte , et jamais plus il ne portera de cou- 
ronne. » 

75. — On voit venir ensuiteEscrémis de Valterne, 
qui est sa terre. Du sein de la foule, ce Sarrazin 
s'écrie devant Marsile : « A Roncevaux j'irai abat- 
tre l'orgueil. Si je rencontre Roland, il ne rempor- 
tera pas sa tête, non plus qu'Olivierqui commande 
aux autres. Il est décidé que les douze pairs mour- 
ront et que la France ne les verra plus. Charles 
aura à pleurer tous ses meilleurs vassaux. » Aoi. 

74. — On voit encore s'avancer un païen, Es- 
turganz et son compagnon Estramariz. Ce sont 
deux félons, deux traîtres. « Seigneurs, leur dît 
Marsile, avancez; vous vous rendrez au port de 
Roncevaux et vous vous joindrez à ceux qui con- 
duisent mes troupes. — A votre commandement, 
répondent-ils, sire, nous attaquerons Olivier et Ro- 



Digitized by LaOOÇlC 



Lk CBJLTHSffS DK^.HOLAND. 43 

land. Nul doute que les douze pairs ne sAocom- 
bent. Nos épées sont bonnes et tranchantei?; nous 
les rougirons dans le sang chaud ; les Français se- 
ront mis à mort et Charles en sera pénétré de dou- 
leur. Nous vous donnerons la terre majeure(France). 
Venez-y, roi, vous verrez si l'on vous trompe; nous 
vous ferons même présent de l'empereur. » 

75. — Mais arrive en toute hâte Margaris de Sî- 
bilie, qui possède la terre jusqu'à Ascaz, près de 
la mer. Sa beauté lui rend toutes les dames bien- 
veillantes , aucune ne le voit sans que son vi- 
sage s'épanouisse et qu'elle sourie; il n'y a pas 
un autre païen de telle chevalerie. Il s'avance au 
milieu de là foule et dit au roi : « Ne vous eflfrayez 
pas, j'irai à Roncevaux tuer Roland, et Olivier ne 
restera pas en vie. Les douze pairs sont dévoués 
au carnage, voyez mon épée dont la poignée est 
d'or; elle m'a été transmise par l'amiral de Pri- 
mes, je vous promets qu'elle sera teinte de sang 
vermeil; les Français mourront, et la France sera 
humiliée ; le vieux Charles à la barbe fleurie ne 
passera plus un jour sans chagrin et sans colère. 
D'icià une année, nous serons maîtres de la France, 
et nous pourrons coucher au bourg de Saint-De- 
nis. » Après avoir ainsi parlé , le roi païen s'incline 
profondément. Âoi. 

76. — Mais voici venir Chernubles de Munigre. 
— Ses cheveux pendent jusqu'à terre, et quand il 
se récrée, il porte, par manière de jeu, plus que ne 
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pourraient faire quatre mulets • Dans sonpays^ dît-îl, 
le soleil neluitpas, le blénepeuty croître ; jamais il 
n'y pleut, on n'y connaît pas la rosée, et toutes les 
pierres sont noires, le diable y demeure selon To— 
pinion de quelques-uns. Ghernubles dit au roi : 
a J'ai ceint ma bonne épée, àRoncevaux je la tien- 
drai vermeille. Si je rencontre le preux Roland 
sur mon chemin, je ferai la conquête de son épée 
Durandal, ou il aura la mienne. Les Français péri- 
ront et la France sera déserte. » A ces mots les 
douze s'élancent, et cent mille Sarrazins qui ont 
hâte de se battre, vont s'armer sous la forêt de 
pins. 

77. — Les païens, dont la majeure partie est 
de Sarragosse, s'arment de hauberts sarrasinois. 
Ils lacent leurs casques doublés en trois, ceignent 
leurs épées d'acier de Vienne, prennent leurs écus, 
leurs épieux de Valence, et leurs gonfalons blancs, 
bleus et rouges. Ils laissent les mulets et les pa- 
lefrois , montent leurs destriers et chevauchent 
serrés l'un contre l'autre. Le soleil était beau, le 
jour était brillant, et toutes les armures reluisaient. 
Pour donner plus d'éclat à ce départ, on fait re- 
tentir mille clairons. Le bruit en fut tel, que les 
Français l'entendirent. Olivier dit : « Sire compa- 
gnon, si je ne me trompe nous pourrons bien avoir 
bataille avec les Sarrazins. » Roland répond : « Oh ! 
que Dieu nous l'octroie! Nous devons rester fermes 
ici pour notre roi. Pour son seigneur, on doit souf- 



Digitized by LaOOÇlC 



LA GHAUSOir DE ROLAKD. 45 

frir le chaud, le froid, et toute espèce de dangers , 
dût-on y perdre et son pofl et sa peau. Que chacun 
donc s'apprête à donner de grands coups, afin que 
Tonne chante pas une mauvaise chanson sur notre 
compte* Les païens ont tort ; le droit est du côté 
des chrétiens. Le mauvais exemple ne viendra ja- 
mais de moi. d âoi. 

78. — Olivier, monté au haut d'un grandpin, re- 
garde sur la droite vers une vallée herbue, et voit 
venir la gent païenne; il appelle son compagnon 
Roland: «Je vois venir du côté de l'Espagne, 
dit-il, une multitude! Ils sont couverts de blancs 
hauberts et de casques resplendissants. Nos Fran- 
çais vont éprouver de grandes colères; Guenelon 
le savait bien, le traître, le félon, lorsqu'il nous 
fit donner cette commission devant l'empereur. » 
— « Olivier, tais-toi, dit le comte Roland ; c'est mon 
beau-père, je ne veux pas qu'on en dise un seul.mot.» 

79. — Du haut de son arbre, Olivier découvre 
le royaume d'Espagne et les Sarrazins rassemblés. 
Ici reluisent les casques ornés d'or, là les écuset les 
hauberts ciselés, plus loin les épieux et les gonfa- 
Ions fermés. Il lui est impossible de compter seu- 
lement les échelles de division de l'armée. Il y en 
a tant qu'il n*en peut apprécier le nombre et qu'il 
en est tout étourdi. Du mieux qu'il peut, il des- 
cend du pin, va aux Français, et leur conte tout. 

80. — « J'ai vu les païens, dit-il^ et jamais 
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homme sur terre n'en vit davantage. Sur le de- 
vant a y en a cent mille : les uns portant Téeu, 
casques lacés, sont vêtus de hauberts blancs ; les 
autres tenant la lance droite etl'épieubrun luisant. 
Oh ! vous aurez une bataille comme jamais il n'en 
fut. Seigneurs barons, en Dieuprenez courage 1 Res- 
tez au camp , afin que nous ne soyons pas vain- 
cus. » Les Français disent: «Malheur à qui s'en- 
fuit ! Pour mourir, il ne vous en manquera pas un 
seul. » Agi. 

81. ■ — « Les païens sont en grand nombre, dit 
Olivier, et il me semble qu'il y a bien peu de nos 
Français. Compagnon Roland, sonnez de votre cor. 
Charles F entendra et reviendra avec son armée. » 
Roland répond : «Je ferais l'action d'un sot (lâche), 
et dans la douce France je perdrais toute ma gloire. 
Bientôt je vais frapper de grands coups avec Du- 
randal, et la lame en sera sanglante jusqu'à l'or 
de la poignée. Malavisés sont ces félons païens, de 
venir au port de Cerdagne, car je vous assure qu'ils 
sont tous destinés à mourir. » Âoi. 

^ 82. — « Compagnon Roland , sonnez donc de 
votre Olifant, répéta Olivier, Charles l'entendra, 
fera rebrousser chemin à l'armée, et viendra à notre 
secours et à celui de toute sa noblesse. » — «Grand 
Dieu, dit Roland, il ne me convient pas que mon 
parent soit blâmé à cause de moi. Est-ce que la 
douce France est déjà près d'être humiliée? Avant, 
je ferai bon usage de Durandal, de ma bonne épée 
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ceinte à mon flanc. Bientôt vous en verrez la lame 
ensanglantée, félons païens! Us ont eu tort de se 
rassembler. Je vous le jure, tous sont destinés à la 
mort. » Âoi. 

85. — a Compagnon Roland^ sonnez donc de vo- 
tre Olifant, dit encore Olivier, Charles qui passe le 
port, Fentendra, et je vous assure que tousles Fran- 
çais rebrousseront chemin.»-~« Pour Dieu, répond 
Roland, il ne me convient pas qu'il soit dit, par 
homme vivant, que pour des païens j'aie fait son- 
ner mon cor! C'est un reproche que l'on ne pourra 
pas faire à mes descendants. Quand je serai à la 
grapde bataille, je fi'apperai dix-sept centscoups, et 
l'acier de Durandal, vous le verrez, sera tout san- 
glant. Les Français sont braves, et ils se compor- 
teront en bons vassaux. Rien ne pourra garantir 
de la mort ceux d'Espagne. » 

84. — Olivier dit : « Je ne saurais êtreblânié. J'ai 
vu les Sarrazins; les montagnes, les vallées, les 
plaines et les landes en sont couvertes; l'armée 
de ces étrangers est innombrable ; et nous n'avons 
que peu de monde. » — «Mon ardeur en est d'autant 
plus grande , répond Roland. Il ne plaît ni à Dieu 
ni à ses anges, que pour moi France perde sa va- 
leur! Mieux vaut mourir que la honte me venge. 
C'est parce que nous combattons bien que l'empe- 
reur nous aime. » 

85. — Roland est brave , Olivier est prudent ; 
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mais tous deux sont de merveilleux vassaux. Puis- 
qu'ils sont sous les armes et à cheval, on peut être 
certain qu'ils n'esquiveront pas la bataille pour 
éviter de mourir. Les deux comtes sont bons, et 
leurs paroles hautes ; cependant les félons païens 
chevauchent pleins de fureur. — « Roland, dit 
Olivier, n'en apercevez-vous pas quelques-uns? 
En voilà qui nous approchent. Ah ! Charles est trop 
loin! Vous n'avez pas daigné sonner de votre Oli- 
fant. Si le roi eût été ici, nous n'eussions pas eu ce 
dommage. Regardez là haut, vers le port d'Es- 
pagne, vous pouvez voir, l'arrière-garde est triste. 
Quand on en est venu là, on n'en sort plus.» — «Ne 
dites pas un tel outrage, interrompt Roland, mal- 
heur au cœur qui se fait couard dans la poitrine! 
Nous resterons étendus sur la place ; pour nous 
seront les coups. » Aoi. 

86. — Quand Roland voit qu'il y aura bataille, 
il devient plus terrible qu'un lion ou qu'un léopard. 
Il appelle^ Olivier et s'adresse aux Français: « Sire 
compagnon et vous amis, vous le savez déjà; l'em- 
pereur nous a laissé vingt mille Français ici, per- 
suadé que pas un d'entre eux n'est lâche. Pour 
son seigneur, il n'y a pas de maux que l'on ne doive 
souffrir, le froid, le chaud, la perte même de son 
sang, de sa vie. Je suis fier de ma lance et de Du- 
randal, ma bonne épée, que le roi me donna, et si 
je meurs, celui qui l'aura , ainsi que tout autre, 
pourra dire qu'elle appartenait à un noble vassal.» 
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87. — D'autre part, l'archevêque Turpin pique 
son cheval, et monte sur un tertre; il appelle les 
Français et leur tient ce discours : a Seigneurs ba* 
roDS, Charles nous a laissés ici. Pour notre roi^ 
nous devons bien mourir, faites donc en sorte dé 
soutenir la chrétienté. Vous allez avoir bataille, 
vous en êtes persuadés, car déjà les Sarrazins se 
montrent à vos yeux. Reconnaissez vos fautes, dé« 
mandez pardon à Dieu, et j'absoudrai vos âmes. Si 
vous mourez j vous serez au nombre des saints mar- 
tyrs, et vous siégerez dans la meilleure partie du 
paradis. » Les Français descendent de cheval, s'a- 
genouillent ; l'archevêque leur commande, comme 
pénitence, de se battre, puis il les bénit au nom de 
Dieu. 

88. — Les Français, après avoir été absous et 
bénis par l'archevêque, se relèvent, et remontent 
sur leurs destriers. Us sont armés selon la loi che- 
valeresque, et sont tout préparés pour la bataille; 
alors le comte Roland appelle Olivier : « Sire com- 
pagnon, vous savez bien que Guenelon nous a tous 
trahis, et que,, pour cette action, il a reçu or et ar- 
gent; l'empereur devrait bien nous venger; le roi 
Marsile nous a achetés, mais pour que ce marché 
tienne, il faudra que le païen le confirme avec 
l'épée. » 

89. — Roland est arrivé au port d'Espagne; 
monté sur son bon cheval Vailîantif, il porte ses 
armes qui lui siéent très-bien. Ce seigneur, le vi- 

Il 4 
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sa^ serein et riant, tournoie, brandit, et élève vers 
le ciel, son épieu auquel est attaché un gonfalon 
tout blanc ; les franges lui battent jusqu'aux mains, 
et il court vers les Français pour les encourager. 
Son compagnon Olivier le suit, et ceux de France 
témoignent la confiance qu'ils mutent en eux. 
Après avoir lancé im regard terrible vers les Sarra- 
nns, Roland tourne affectueusement ses yeux sur 
les Français, et leur dît avec courtoisie : « Sei- 
gneurs barons, marchez doucement et avec calme, 
car ces païens s'avancent de telle sorte que nous en 
pourrons Étire un grand carnage. Us ne peuvent 
manquer d'éprouver un terrible échec : il n'y eut 
jamais de roi de France aussi vaillant que Charles!» 
A ces paroles, les escadrons se serrent. Aoi. 

90. — Olivier dit : « Je n'ai cure de parler, vous 
n'avez pas daigné faire sonner votre Olifant, Charles 
ne sait rien de ce qui se passe, et ce n'est pas sa 
faute ; ceux qui sont ici ne s'occupent pas de le 
blâmer, chevauchez donc autant que vous pouvez 
auprès des combattants. » Puis se tournant vers les 
chevaliers : « Seigneurs barons, continue Olivier, 
restez fermes sur le champ de bataille. Au nom de 
Dieu, ne pensez qu'à frapper, qu'à recevoir et à don- 
ner des coups. Nous ne devons pas oublier un in- 
stant l'enseigne de Charles.» A ces mots les Français 
poussent des cris, et alors qui entendit crier Mont- 
joie, dut se souvenir de ses devoirs de vassal. Ils che- 
vauchent. Dieu! avec quel courage I ils piquent leurs 
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coursiers pour aller avec plus de vitesse, ils vont 
frapper; mais les païens, que frappent-ils^ eux qui 
ne se sont point doutés de cette attaque soudaine ? 
Voici les Français et les Sarrazins en présence. 

91. — Le neveu de Marsile^ il avait nom Ael- 
roth, est le premier à aller chevaucher devant 
rarnoiée ; il insulte ainsi nos Français : « Félons 
Français, aujourd'hui vous vous mesurerez avec 
nous; celui qui vous gouverne vous a trahis, et in- 
sensé est le roi qui vous a laissés à ce port. Gharle- 
magne en perdra le bras droit de son corps, et la 
France sa gloire ! » Dieu I à peine Roland l'eut-il 
entendu que, dans une fureur douloureuse, il pique 
son cheval, le laisse courir à toute force, et va 
frapper le comte; il brise son écu, enlève son hau- 
bert, lui tranche la poitrine, et partage en deux 
Féchîne de son dos ; avec son épieu, il fait sortir 
Tâme de son corps qui roule à bas du cheval ; il a 
fait deux moitiés de son cou. « Tu ne parleras plus! 
dit Roland, outré! Lâche! Charles n'est pas in- 
sensé, et il ne favorisera jamais la trahison. Il a 
agi en brave en nous laissant au port, et la douce 
France n'en perdra pas sa gloire. Frappez ici, Fran- 
çais I à nous à porter les premiers coups ! le droit 
est de notre côté, le tort à ces mécréants! » Âoi. 

92. — Un duc est là, c'est Falsaron. FVère de 
Marsile, il tient la terre d'Àtlion et Ralbion qui ne 
fut jamais gouvernée par un félon plus endurci. 
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Entre les deux yeux, il avait un front large d'un 
demi-pied ; frappé de douleur en voyant son neveu 
mort, il s'élance de la foule, en criant ces mots 
adoptés par les païens, et si désagréables aux 
Français : « Douce France perdra son honneur! » 
Olivier Fentend, il en ressent une telle fiireur qu'il 
pique son cheval de ses éperons d'or, et va frap- 
per Falsaron avec la hardiesse d'un vrai baron ; 
reçu est brisé, le haubert rompu, il lui enfonce 
dans le corps la hampe du gonfalon, et jette le 
païen mort à bas des arçons. Olivier le regarde 
gisant à terre, et lui dit fièrement : « De vos me- 
naces, lâche, je m'embarrasse peu ; Français, frap- 
pez, et nous saurons les vaincre. » Montjoie retentit 
de tous côtés, c'est le cri de ralliement de Char- 
les, Aoi. 

95. — Ensuite s'avance un roi, Corsablîx de 
Barbarie ; il appelle les autres Sarrazins : « C'est 
une bataille que nous pouvons bien soutenir, dit-il, 
car les Français sont en assez petit nombre, et 
nous devons en faire peu de cas, parce que nul 
d'entre eux ne sera garanti ni secouru par Char- 
les; c'est aujourd'hui qu'il leur faudra mourir. » 
L'archevêque Turpin qui, de sa nature, ne porte 
haine à personne, Ta entendu ; il pique son cheval 
de ses éperons d'or fin, et plein de courage et d'au- 
dace, il va droit frapper le païen; il rompt l'écu et 
le haubert de Corsablix,lui enfonce son épieu dans 
le corps, le brandit mort au bout de son arme, et 
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jette son corps sur le chemin ; Turpin regarde der- 
rière lui et voit le païen étendu : a Cela ne te IsAsr 
sera plus le loisir de parler, dit-il ; lâche mécréant ! 
tu en as menti. Charles, mon sire, nous protège 
tous les dix, et nos Français ne pensent pas à fuir, 
vos compagnons auront beau chercher à se défen- 
dre, je vous dis cette nouvelle que vous devez:tous 
mourir. Frappez, Français! que nul de vous ne 
s'oublie! le premier coup est à nous, Dieu merci! » 
On crie MorUjoie pour faire tenir les troupes en 
ordre. 

94. — Engelers frappe Malprimis de BrigaL 
Son bon écu ne garantit pas le païen. La bosse de 
cristal est rompue, et la moitié tombe à terre. Son 
haubert est brisé jusqu'à la chair, et Engelers lui 
enfonce son épieu dans le corps. Du choc, le païen 
tombe à terre , et Satan emporte son âme. Âoi. 

95. — Le compagnon d'Engelers , Gérers 
frappe de son côté l'amiral. Il brise son écu 
émaillé, son haubert, et lui met son épieu dans le 
cœur, puis le jette mort à terre, avec sa lance. 
Olivier dit : « La bataille est belle I » 

96. — Le duc Samson va frapper le connétable 
{VAlmacur) et lui brise son écu parsemé d'or et de 
fleurs. Un bon haubert ne garantit pas le païen à 
qui le duc perce le cœur et le poumon, qu'il lui 
en fâche ou non. L'archevêque dit : « C'est un 
véritable coup de baron ! » 
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97, -^ —Pour Ânsëis/il làisise courir son che- 
valy et va frappelr Turçîs de Turteltise. Il brise 
son écu au-dessus de là bdsuse d'or, rompt son 
haubert doublé, enfonce la lame de son bon épieù 
de part en part dans son corps, et &ît toniber 
son ennemi étendu mort sur la terre. Roland 
dit : CL C'est un véritable coup de prud'homme ! ^ 

08. — Ëngelers le Gascon, de Bordeaux, pique 
son cheval et lui lâche la bride. Il va frapper Es* 
criniz de Valterne, et du même coup brisç son 
écu qu'il fait voler en éclats, et rompt la ventaille 
de son haubert. Il le touche à la poitrine entre les 
deux mamelles, et l'abat mort, hors de sa selle"; 
puis il lui dit: « Vous tournez à être vaincu. » Aor. 

99.— Gualters frappe alor^ le païen Esjorgans 
sur le bord ;de son écu garni de fourrure mi-partie 
blanche et rouge, il lui rompt son haubert. Puis 
après l'avmr percé Ae son ^pîeu tranchant, il le 
Élit tomber «nortde son cheval qui court {toujours ; 
il lui dit alors : « Rien ne pourra vous sauver. » 

100. ' — Puis Déranger frappe Âstramariz dont 
ilbrise l' écu et le haubert. 11 lui enfonce son épieu 
dans le cot*ps^ et l'abat mort au milieu d'nne 
Ibule de. Sarrasins. Des douze pairs (païens)^; dix 
ont été tuésy H n'exi reste que dietix vivants: l'un 
est Gbernubles, l'autre le^roi Mai^aris. > 

101. — Margaris est très-yaillànt chevalier. 
Il est beau, fort, adroit et léger. Il pique son che- 
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vaU et va droit sur Olivier dont il brise l'éeu à 
l'endroit où est la bosse d'or pur. il loi passe son 
épieu près du flanc ; mais Dieu protège Olivier ; 
son corps n'est pas touché, la lanee se brisé, il 
n'est point renversé. Il passe donc outre sans en^ 
combre, et sonne de son clairon pour rallier les 
siens. 

102. — La bataille est merveilleuse et devient 
générale. Le comte Roland est loin d'être tran- 
quille. Il frappe de Tépieu tant que la hampe 
dure. Mais en quinze coups, il l'a brisée et perdue% 
Alors, il tire nue sa bonne épée Durandal, il pique 
son cheval et va frapper Chernubles; puis brisant 
le casque du païen, là où brillaient des escarbou- 
clés, il fend sa chevelure, ses yeux, sa figure, son 
blanc haubert dont la maille est menue, et tout son 
corps avec la selle qui est en or battu. L'épée est 
arrêtée par le cheval. Chernubles tombe mort sur 
l'herbe. « Lâches, dit alors Roland, c'est poui* 
votre malheur que vous vous êtes mis en mouy 
vement. Vous n'aurez point l'aide de Mahomet, et 
ce n'est pas par des gens tels que vous que la 
bataille sera gagnée. » 

105. — Roland chevauche à travers le champ 
de bataille, taillant et tranchant avec Durandal $ur 
les Sarradnsà qui il fait éprouver de grandes per^ 
tes^. Il entasse lesmorts les uns «ur les autres, et fait 
couler le sang de toutes parts. Son haubert et ses 
bras, ainsi que le col et les épaules de son bon che*- 
val, en sont tout souillés. Olivier^ de son côté, ne 
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se fait pas faute de frapper; et aucun des douze 
paii»s ne mérite de blâme à ce sujet. Les Français 
combattent avec vigueur, et de tous côtés les 
païens tombent et meurent. L'archevêque dit : 
« Gloire à notre noblesse ! et il crie, Montjoie! c'est 
l'enseigne de Charles. Âoi. 

104. — Quant à Olivier il chevauche au mi- 
lieu de la bataille ; sa lance est fracassée, et il n'en 
conserve que le tronçon. Frappant le païen Ma- 
lon, il lui brise son écu orné d'or et de fleurs, et 
lui fait jaillir de la tête les deux yeux et la cervelle. 
Il le renverse mort avec sept cents païens. Il tue 
encore Turgis, et Estragus; mais sa lance se brise 
jusqu'à la poignée. « Or çà, dit Roland, que faites- 
vous^ compagnon? Ce n'est pas d'un bâton qu'il 
faut se servir en pareille bataille ; mais bien du 
fer et de l'acier. Où est donc votre épée Haute- 
clère, dont la garde est d'or, et la poignée de cris- 
tal?» — «Je ne puis la tirer, répond Olivier, tant 
je suis occupé à frapper. » Aoi. 

105. — Enfin, le seigneur Olivier tire sa bonne 
épée, que son compagnon Roland lui a tant de- 
mandée ; et en vrai chevalier il la lui montre, puis 
il s'élance sur le païen Justin de Val-Ferré, et 
fend en deux sa tête, son corps et sa cuirasse ci- 
selée, puis la selle ornée d'or, et l'échiné de son 
cheval. L'homme et le coursier tombent morts sur 
la terre : « Je vous reconnais, frère, dit Roland, 
c'est pour de tels coups que l'empereur nous aime.» 



Digitized by LaOOÇlC 

J 



LA CHAHSOir DE rolaud. 57 

Puis de toutes part s, retentit le cri deMontjoiel Âoi. 

106. — Le comte Gerins monte son cheval 
Sorel (sur), et son comp^non Gérer est sur Passe- 
serf. Tous deux piquent , lâchent les rênes, et 
vont frapper le païen Timozel, l'un à Técu, l'autre 
au haubert. Tous deux brisent leurs épieux dans 
le corps de Timozel, qu'ils font tomber mort sur 
la terre. Ainsi que tout le monde, j'ignore le- 
quel des deux fut le plus adroit (l)... De son côté, 
l'archevêque tue Siglorel l'enchanteur qui, déjà, 
a été en enfer ; Jupiter l'y a conduit par magie (2). 
— Turpîn dit : « Celui-ci nous avait forfait. » 
Roland répond : « Le lâche est vaincu ; frère Olir- 
vîer, de tels coups me sont agréables! » 

107. — La fureur de la bataille redouble en ce 
moment. Français et paiens échangent les coups; 
les uns frappent, et les autres se défendent. Que 
de lances sanglantes et brisées ; que de gonfalons 
et d'enseignes rompus! Que de bons Français tués 
à la fleur de l'âge, qui ne reverront ni leurs mères, 
ni leurs femmes, ni ceux de leurs compagnons, 
qui les attendent au port avec Charlemagne ! Aoi. 

108. — Mais de son côté, Charlemagne verse 
des larmes de douleur, en pensant qu'il ne pourra 

(1) Ici on lit ce yere : t Espue's icil fut fils Burdel, » dont il 
m'a été impossible de trouver la liaison avec ce qui précède et 
ce qui suit, fl signifie : « Espue fut fils de Burdel. » 

(2) Ce passage de la chanson est le seul où il soit fait mention 
â*un enchanteur et de magie. 
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porter secours aux siens^là où- il serait si néces* 
saire, Âh! queGuenelon lui rendit un pernicieux 
office, le jour où il alla vendre les siens à Sarra- 
gosse ! Guenelon en perdit ses membres et la vie^ 
car à Âix il fut jugé digne ^'ètre pendu, ainsi qu^ 
trente de ses parents qui ne se doutaient pas qu'ils 
dussent mourir ainsi ! Àoi. 

109, — La bataille est merveilleuse et terrible, 
et Roland ainsi qu'Olivier frappent de tous cotés. 
L'archevêque a rendu plus de mille coups, et les 
douze pairs, ainsi que tous les Français, se con- 
duisent de la même manière. C'est par cent et par 
milliers que les païens meurent. Tous ceux qui 
ne se dérobent pas à la mort par la fuite sont 
tués, et bon gré, mal gré, ils y laissent leur vie. Les 
Français éprouvent aussi de grandes pertes. Âh! 
combien il y en a qui ne reverront pas leurs pa- 
rents, ni même Charlemagne qui les attend au 
port! Dans ce temps, il y eut deis signes extraor- 
dinaires en France ; on y enletodît des tonnerres 
et des vents inaccoutumés; k grêle et les pluies 
tombèrent en abondance; plus d'une foiS;, la fou- 
dre tomba du ciel, et la terre trembla. De Saint- 
Michel de Paris jusqu'à Sens, et de Besançon au 
port de Guitsand. (entre Boulogne et Calais), il n'y 
a pas de château fort dont les murs ne se soient 
crevés. A midi régnèrent les ténèbres, et là clarté 
ne revenait que quand le ciel se fendait. L'épou- 
vante était générale, et l'on disait : « Q'est la fin 
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du siècle où nous vivons, » Il n'y avait rien de vrai 
de ce que Ton disait ainsi; mais toutes ces grah^ 
des douleurs étaient les présages de la mort de 
Roland. 

110. — Les Français ont combattu avec cœur et 
énei^e ; les païens sont morts en foule. De cent 
mille, à peines'en est-il échappé deux. Roland dit : 
« Nos hommes sont très-braves , et sous le ciel il 
n'y en a pas de meilleurs et de plus vaillants. » 
Il est écrit dans les Gestes des Français (1) , que 
Charles est l'empereur des meilleui^s vassaux. Us 
vont sur le champ de bataille pour y chercher la 
gloire, et pleurent de tendresse et d'amour lors- 
qu'ils sont en deuil de leurs parents. Mais le roi 
Marsile vient à eux avec sa grande armée. Aoi. \ 

111. — n arrive par une vallée où'il arassena^ 
blé ses troupes, divisées en vingt échelles , que 
commandent des rois. Ils sont armés de leurs cal- 
ques ornés d'oi*, de leurs édus et de leurs cuirasiseis 
ciselées. Vingt mille clairons sonnent la fenfak^ef'^ 
et le àon en retentit dans toute la contrée. Roland 
dit à Olivier : «Compagnon jfrère, Guenelon, le 
traître, a juré notre mort; on ne peut plus eft 
douter maintenant. L'empereur doit en tirer une 
grande vengeance. ])^ous allons avoir une bataille 



(1) Gesta Francorum. Recueil de narrations historiques sur 
les faits et gestes des Français, qui ne nous est connu que par 
les auteurs qui, comme Turold, en invoquent le témoignage. 



Digitized by LaOOÇlC 



60 BOLAND. 

terrible, et comme aucun homme n'en a encore 
Yu. Je vais frapper avec maDurandal; pour vous, 
frappez avec votre Hauteclère. Nous les avons por- 
tées en tant de lieux, et avec elles nous avons 
gagné tant de batailles, qu'il n'en sera pas chanté 
de mauvaises chansons ! x» Âoi. 

1 12. — Marsile, en arrivant, s'aperçoit du car- 
nage qui a été fait des siens. Il fait sonner ses cors et 
ses trompettes, et chevauche devant sa grande ar- 
mée rangée. Non loin de là était à cheval le Sar- 
razîn Abisme. De tous ses pareils, c'était le plus 
félon. Une croit pas en Dieu fils de Marie. Son 
visage est noir comme de la poix fondue, et il a 
plus de goût pour la trahison et le meurtre que 
pour tout l'or de la Galice. Personne ne le vit ja- 
mais ni sourire, ni badiner; et ce vassal est plein 
de folie. C'est pour cela que ce félon est aimé du 
roi Marsile. Il porte son dragon (enseigne), auquel 
ses gens se rallient. L'archevêque le prend en hor- 
reur , et à peine l'a-t-il vu, qu'il meurt d'envie de 
le frapper. Toutefois il se dit avec calme, en lui- 
même : « Ce Sarrazin me parait être un grand hé- 
rétique (1). Ce qu'il y a de mieux à faire est que 
j'aille le tuer. Je n'ai jamais aimé ni les couards 
ni la couardise. » Âoi. 

115. — L'archevêque, près de commencer le 
combat, monte le cheval qu'il a pris à Grossaille, roi 

(1} Hérétique^ Fabusde ce mot a été fort commun du douzième 
au seizième siècle. C'était une iDJure. 
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de Danemarck. Ce destrier, agile et bon coureur, 
a le pied copies et les îsLtùhes plates (1)> la cuisse 
courte et la croupe bien large ; ses flancs sont longs 
et son échine haute ; blanche est la queue et la 
crinière jaune, ses oreilles petites , la tête toute 
fauve. Cette bête n'eut jamais sa pareille. L'arche- 
vêque pique l'animal et se précipite avec une bra- 
voure extrême contre Âbisme, dont il frappe Fécu 
qui brillait d'améthystes, de topazes et d'escarbou- 
cles. Àbisme avait reçu cet écu de l'amiral Galafes, 
à qui le diable l'avait donné , à Yal-Melas. Turpin 
heurta si violemment ce riche écu, qu'après le 
coup, il ne valait plus un denier; cependant l'ar- 
chevêque coupe d'un côté à l'autre le corps du 
païen, et l'abat roide mort sur le terrain. Alors 
les Français disent : « Ceci est un noble succès : 
avec l'archevêque, on peut être certain que la croix 
sera sauve! » 

114. — Mais les Français s'aperçoivent que de 
tous côtés les champs sont couverts de païens. 
Souvent ils regrettent Olivier et Roland ; ils cher- 
chent les douze pairs, afin qu'ils les soutiennent et 
les garantissent dans le danger. L'archevêque leur 
dit : «Seigneurs barons, n'y pensez plus. Au 
nom de Dieu, je vous prie de ne pas prendre la fuite, 
afin qu'aucun d'entre vous, prud'hommes (nobles), 
ne se dégrade. Il vaut beaucoup mieux que nous 

(1) Copiez et plates. On ignore la signification de ces deux 
mots. 
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mouFÎonB en combattant. Notre fin nous est pro- 
mise, etau dislàdecettejournée, nous ne vivrons 
plus. Mais je puis vous être garant çl'uofef<^bose : 
ç'eat, que le saint paradis nous est dévolu et que 
yous y siégerez comme les justes, d A ces mots, 
les Français se réjouissent, et il n'y en a pas un 
qui ne demande Mùnîjmel (Le cri pour commencer 
la bataille.) 

lis. — 11 y avait un Sarrazinde Sarragosse, à 
qui la moitié de la cité appartenait, Climborîns, 
homme peu loyal. 11 s'était lié avec le comte Gue- 
nelon, et, après l'avoir baisé sur la bouche en signe 
d'amitié, lui avait donné son épée enrichie d'une 
escarboucle , en disant : « Nous répandrons la 
honte sur la terre majeure ( la France) , et on ra- 
vira la couronne à l'empereur. Climborins monte 
son cheval nommé Barbamouche , et se montre 
plus leste et plus adroit dessus qu'une hirondelle 
ou qu'un épervier. Il le pique en lui lâchant les 
rênes, et va frapper Engelier de Gascogne, que 
son écu et sa cuirasse ne peuvent garantir. La 
lame ^u païen lui traverse le corps d'outre en 
outr^jet il tombe mort sur la terre. « Ah! s'écrie 
CIin}borins, ceux-là sont bons à tuer ! frappez, 
païens, pour dissiper leur multitude.» De leur 
côté , les Français disent : « Dieu I quel deuil 
que'la perte d'un tel homme! » Aoi. 

116. — Le comte Roland appelle son compagnon 
Olivier : « Sire, lui dit-il, Engelier est déjà mort ; 
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nous n'avîoifis pas de plus yaillânt chevalier. x> — 
« C'est un devoir pour moi de le venger, répond Oli- 
vier, qui pique aussitôt de ses éperons d'or, et 
armé de son épée Hauteclère déjà toute sanglante, 
va courageusement pour frapper le païen. Il 
branâit son armé, lo Sarrazîn tombe, et les diables 
emportent soii âtae. Bientôt Olivier donne encore 
la mort au duc Alphien , il tranche la tête à Esca- 
babi et désarçonne sept autres Arabes qui ne seront 
plufe en ëtât dé coitnbattre.* Holand dît alors : « Mon 
compagnon est en colère, ainsi que moi, il veut 
faire en sorte de mériter des louanges ; c'est pour 
de tels coups que Charles nous tient pour plus 
chers. » Et on s'écrie : <ç Frappez , chevaliers ! » 
Aoi. 

117. — D'un autre côté est le païen Valdabrun, 
celui-là relève du roi Marsile. Il est maître sur la 
mer de quatre cents navires, et il n'y a pas un es- 
quif qui ne prenne son nom de lui< Déjà, après 
avoir pris Jérusalem par trahison, il a violé le tem- 
ple de Salomon et a tué le patriarche devant les 
fonts. Il eut la confiance du comte Guenelon, à qui 
il donna son épée avec mille mangons. Gramimond 
est le nom du cheval qu'il monte , et sur lequel il 
paraît plus légçr qu'un faucon. 11 le pique et va 
frapper le puissant àxtc Samsbn ; il brise son écu , 
son haubert, lui enfonée dans le corps le pennon 
du gonfelon, et le fait tomber movi du haut de son 
cheval. «Frappez, s'écrient les païens, et nous 
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aUons les vaincre !» « Dieu, disent de leur côté 
les Français, quel deuil de barons. » Aoi. 

118. — Quand le comte Roland vit Samson 
mort, on peut se figurer le chagrin qu'il en éprouva. 
Piquant son cheval, il court à toute bride en te- 
nant Durandal et va frapper de toute sa force sur 
le bouclier orné d'or du seigneur. Il fend la tête, la 
cuirasse, le corps du cavalier, la selle et le cheval, 
et les tue tous les deux. Les païens disent : <k Ce 
coup nous est terrible ! d Et Roland répond : « Je 
hais les vôtres; l'orgueil et les torts sont de votre 
côté. » Aoi. 

1 19. — Venu de l'Afrique, son pays, Malquiant, 
fils du roi Malcud, s'avance couvert d'une garni- 
ture d'habits en or battu. Plus resplendissant que 
tous les autres, il est sur son cheval qu'il nomme 
Saut-Perdu, et que nul autre animal ne peut sui- 
vre à la course. L'Africain se précipite sur Anséis 
qu'il fi[»appe à l'écu dont il coupe le rouge et l'azur. 
Il a rompu son haubert et lui enfonce dans le corps 
le fer et la hampe de son arme. Le comte Anséis 
tombe mort , et les Français s'écrient : « Barons ! 
que vous fûtes malheureux ! » 

120. — Mais l'archevêque Turpin vient sur le 
lieu du combat. Jamais tonsuré, chantant la messe, 
ne fit de sa personne tadt de prouesses. « Que 
Dieu envoie malheur à celui qui a mis à mort un 
homme que mon cœur regrette si vivement. y> Di- 
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sant ainsi, Turpin lance son bon cheval , frappe et 
enfonce l'écu de Tulète qu'il abat mort sur Therbe. 

121. — Voici encore le païen Grandonie. Fils 
du roi Capuel, il est né en Cappadoce, son cheval 
a nom Marinoris , et sur cet animal il se montre 
plus léger qu'un oiseau qui vole. Il le pique de 
l'éperon , lui lâche la bride, et frappe de toute sa 
force Gérin. Il lui brise son écu rouge qu'il por- 
tait au col, ouvre sa cuirasse, et, après lui avoir 
enfoncé dans le corps toute son enseigne bleue et 
le pennon de sa lance , il le fait tomber mort sur 
une roche. Bientôt il renverse et tue encore Gérer, 
le compagnon de Gérin ; puis Bérenger et Guion 
de Saint-Antoine, ainsi que le puissant duc d'Âus- 
lorie, qui tenait Valeri et Envers sur le Rhône. Il 
les abattons, et les païens en sentent une grande 
joie. Quant aux Français : « Oh ! disent-ils, comme 
les nôtres tombent I » 

122. — Tout en tenant son épée sanglante, 
Roland a bien entendu que les Français se plai- 
gnent, et il craint qu'un grand découragement 
ne tombe en leur cœur. Il dit donc au païen : « Que 
Dieu te donne le malheur ! tu viens d'en tuer un 
dont j'ai résolu de te faire payer cher la mort. » Il 
pique son cheval qui sort de la mêlée , et bientôt 
il rencontre celui qu'il cherche, et tous deux en 
viennent aux mains. 

125. — Grandonie , vaillant vassal, va au-de- 
vant de Roland , qu'il reconnaît aussitôt à la fierté 
n 5 
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de sa contenance et de son expression. Malgré 
.'tous ses efforts 9 le païen ne peut se soustraire à la 
crainte ; il veut fuir, mais c'est en vain. Le comte 
, le frappe avec tant de force que du même coup il 
lui fend son bouclier, le nez, la bouche, les dents, 
son haubert de maille , tout son corps, ainsi que 
ïa selle dorée et le dos du cheval. L'homme et l'a- 
nimal tombent morts ensemble. Ceux d'Espagne 
font retentir leurs plaintes ; mais les Français di- 
sent : « Notre défenseur frappe bien ! » La bataille 
est merveilleuse et grande ; les Français combat- 
tent avec des épieux. Là vous eussiez vu tant de 
gens souffrants, tant d'hommes morts , blessés ou 
sanglants ! L'un est tombé sur le ventre et l'autre 
sur le dos. Les Sarrazins ne peuvent supporter de 
si rudes coups, et, mal gré, bon gré, ils abandon- 
nent le champ dont les Français les chassent de 
vive force. Aoi. 

124. — La bataille est merveilleuse et animée ; 
les Français y frappent avec vigueur et colère, tran- 
chant poings, côtes, échines et vêtements jusqu'à la 
chair. Le sang coule sur l'herbe verte. Terre ma- 
jeure (France)! oh ! que Mahomet te maudit ! mais 
par-dessus toutes les nations la tienne est la plus 
brave; aussi n'y a-t-il pas un seul païen qui ne 
s'écrie : « Chevauche, ô roi Marsile, car nous avons 
besoin d'aide ! » 

125. — Le comte Roland appelle Olivier : « Sire 
compagnon, lui dit-il, vous pouvez m'en croire, 
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rarchevêque (Turpîn) est le meilleur chevalier 
qu'il y ait sur la terre et sous le ciel; personne ne 
se sert mieux que lui de la lance et de Tépieu. » 

Olivier répond : « Allons donc l'aider !» A ces 
mots les Français combattent avec une nouvelle 
ftireur. Durs sont les coups , profondes sont les 
blessures ! et il y eut de grandes douleurs parmi 
les chrétiens! Qui le put, vit Roland et Olivier 
frapper et blesser de leurs épées. Quant à l'arche- 
vêque, il frappe de son épieu. Mais le nombre de 
ceux d'entre les Français qui furent abattus put 
être apprécié, et, selon les chartes et les brefs, 
dit la Geste (1), on en compta plus de quatre mille. 
Jusqu'à quatre fois la bataille tourna bien pour les 
chrétiens; ipais, à la cinquième, elle leur devint 
lourde et terrible. Tous les chevaliers français fu- 
rent tuésy à l'exception de soixante que Dieu con- 
serva plus longtemps ; aussi vendront-ils leur vie 
cher avant de mourir. 

126. — Le comte Roland vit l'énorme perte 
des siens, Aoi, et il appelle son compagnon Olivier : 
Beau sire, cher compagnon, que Dieu vous inspire 
du courage ! Voyez-vous combien de nobles vas- 
saux sont gisants à terre! Oh! nous pouvons plain- 
dre la douce et belle France ; de combien de no- 
bles barons la voilà maintenant abandonnée. Eh ! 
poi àmi, que n'êtes-vous ici? Frère Olivier, com- 

(i) Chanson de Geste d'après laquelle il paraît que ce poëme a 
été composé. 
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ment pourrons-nous faire ? comment nous y pren- 
drons-nous pour faire parvenir dés nouvelles à 
Charles? Olivier dit : «Je n'en sais rien ; mais mieux 
vaut mourir, qu'il soit dit quelque chose de hon- 
teux sur nous. » Âoi. 

127. — Hé bien, dit Roland, je ferai retentir 
mon Olifant ; Charles qui passe le port l'entendra, 
et je vous assure que les Français reviendront sur 
leurs pas. » Olivier dit: « Ce serait une grande 
honte et que Ton reprocherait sans cesse à tous vos 
descendants. Quand je vous ai dit de corner, vous 
n'en avez rien fait, et si vous le faites à présent, 
cela n'aura aucun effet; vous ne pourrez faire son- 
ner votre Olifant assez fort, car vos deux bras sont 
déjà tout sanglants. » Le comte répond : « J'ai 
donné de nobles coups. » 

128. — Roland dit encore : « Notre bataille est 
terrible; je cornerai et Charles entendra. » — «Ce 
ne serait pas noble, répond Olivier; quand je vous 
en ai prié, vous ne daignâtes pas le faire. Si le roi eût 
été présent, nous n'aurions certes pas éprouvé ce 
dommage. Ceux qui sont là ne doivent pas en en- 
courir le blâme. Par cette mienne barbe! si je pou- 
vais revoir ma gente sœur Aide, vous ne couche- 
riez jamais entre ses bras » Aoi. (1) 

(1) Aide ou Aude, sœur du comte Olivier, avait été fiancée h 
Roland, par Charlemagne, avant l'expédition en Espagne, et c'est 
à cette promesse que, dans sa mauvaise humeur contre Roland, 
Olivier fait allusion. On verra, d'ailleurs, apparaître la belle Aide, 
alafindecepoëme. 
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129. — «(Pourquoi me donner sujet de colère et 
de chagrin? dit Roland» — « Compagnon, répond 
Olivier, c'est de votre faute ; caria vraie bravoure ne 
doit pas tourner en folie. Mieux vaut mesure qu'ex- 
travagance, et les Français sont morts par votre lé- 
gerie (1) : Charles ne pourra désormais recevoir de 
services de nous. Si vous m'eussiez cru, notre sire 
serait venu ici, nous eussions gagné cette bataille, 
et le roi Marsile y eût perdu la liberté ou la vie. Vo- 
tre paresse (à corner), Roland, nous la vîmes avec 
peine. Nous ne serons plus d'aucun secours à Char- 
les, et il n'y aura pas un homme pareil à lui jus- 
qu'au jugement (dernier) de Dieu. Vous mourrez 
ici et la France en sera honnie. Aujourd'hui nous 
manque la loyale compagnie (l'armée du roi) ; et 
avant le soir, notre séparation sera cruelle. » Âoi. 

150. — L'archevêque s'aperçoit de leur débat, 
il pique son cheval avec ses éperons d'or pur, 
vient à eux et leur adresse des reproches. « Sire 
Roland et vous sire Olivier, au nom de Dieu je vous 
prie de ne point disputer. Maintenant le son du 
cor ne nous servirait en rien et ce que nous avons 
de mieux à faire, est de venger le roi qui pourra 
nous venger après. Croyez-moi, ceux d'Espagne 
(païens), ne s'en retourneront pas contents; pour 
nos Français, ils descendront de cheval et nous 
trouveront hachés et morts; ils chargeront nos 

(i) Légerie semble bien signifier ici légèreté^ imprudence. 
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bières sur des bétes^ de $omip6.en nous pleurant 
en témoignage de deuil et de pitié ; ils nous enter- 
reront daus les cours des monastères. et ,ne man- 
geront ni loup, ni pore, ni chien (1) ». Sire, dit 
Roland : « Vous, dites très-bien. » Aoi. 

151, — Roland a mis l'Olifant à sa bouche, il le 
tient ferme et en sonne de toutes ses forces. Les 
monts sont hauts et la distance est grande; cepen- 
dant le son résonna à trente grandes lieues. Char- 
les l'entendit ainsi que tous ses compagnons : « Ah ! 
dit le roi, nos hommes se battent! » — «Si un au- 
tre parlait ainsi, dit Guenelon, cela paraîtrait un 
grand mensonge. » Âoi. 

152. -^ Non sans de grands efforts et de gran- 
des douleurs, le comte Roland faisait, sonner son 
cor. Un sang clair sort desabouche et les veines de 
ses tempes sont près de se rompre. Cependant îo- 
lifant retentit avec force, et Charles qui passe le 
port, l'entend; le duc Naimes ainsi que tous les 
Français récoutent-«Hé! dit le roi/j'entendsle cor 
de Roland; jamais il ne l'a fisât sonner qu'en com- 
a battant. » Guenelon répond : « Il n'est nullement 
question de bataille; vous êtes vieux et vos che- 
veux sont blancs ; vous tenez là le langage d'un en** 
faut, vous ne savea que trop quel est l'orgueil de 
Roland, et c'est merveille que Dieu le supporte si 
longtemps. N'a-t-il pas pris Naples sans votre or^ 

(1) Ils observeront un jeûne rigoureux; 
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dre et les Sarrazins n'en sont*iIs pas dortîs (1)T.... 

. . A propos d'un lièvre il va cornant tout le jour, 
et dans ce moment il se moque de ses pairs; mais 
il n'est personne qui ose se plaindre de lui. Pour- 
quoi vous arrêteriez-vous? Chevauchez en avant, 
car la terre majeure est encore loin d'ici. » Aoi. 

155. — Le comte Roland a la bouche sanglante^ 
les veines de ses tempes se rompent, et il ne sonne, 
de son Olifant qu'au prix de grandes douleurs. 
Charles l'ouït, et ses Français l'entendent, k Le 
son de ce cor vient de loin , dit le roi. » Le duc . 
Naimes répond : « Je ne me trompe pas, on se bat. 
Armez-vous, faites crier Montjoie, et secourez vo- 
tre noble suite. Vous entendez bien que Roland 
se plaint. » 

i54« — L'empereur a fait sonner ses clairons. 
Les Français s'arment de leurs casques, de leurs 
Tiauberts et de leurs épées d'or. Ils prennent leurs 
écus, leurs grands épieux et les gonfalons blancs, 
rouges et bleus. Tous les barons de l'armée mon- 
tent à cheval, piquent des deux sans que l'un dise 
un seul mot à l'autre : « Si nous pouvions voir 
Roland avant qu'il soit mort (pensaient-ils inté- 
rieurement), quels grands coups nous donnerions 
avec lui ! » Mais que vaut cette réflexion? Ils sont 
demeurés trop longtemps immobiles! 

155. — L'obscurité se dissipe et le jour paraît. 

(i) Il y a là quatre vers inintelligibles. 
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Aux rayons du soleil, les hauberts, les haumes res- 
plendissent ainsi que les écus ornés de fleurs pein- 
tes, lesépieux et les gonfalons dorés. Le cœur plein 
d'une sourde colère, l'empereur chevauche avec 
les Français impatients et tristes tout à la fois. Il 
n'y en a guère qui ne pleurent, tant ilssont inquiets 
sur le sort de Roland. Cependant le roi fait arrêter 
GueneloU; et appelant Besgun, le chef des cuisiniers 
de sa maison, il lui confie la garde du comte. 
« Garde-le-moi bien, dit-il, car ce félon a trahi les 
miens. » Besgun reçoit le prisonnier et met autour 
de lui cent compagnons de cuisine des meilleurs 
et des pires, qui épilentla barbe et les moustaches 
de Guenelon. Chacun donne quatre coups de poing 
à Guenelon ; on le bat avec des bâtons, et on lui 
met une chaîne au cou comme à un ours. Pour lui 
faire honte, on le charge sur une bête de somme, et 
les cuisiniers le gardent avec soin , pour le rendre 
à Charles. 

156. — Les monts sont hauts et ténébreux, les 
vallées profondes , et les eaux courent. Devant et 
derrière sonnent les clairons, et l'armée se dirige 
d'après le son de l'Olifant. L'empereur toujours ir- 
rité chevauche avec les Français , pleins d'impa- 
tience et de douleur. Tous versent des larmes et 
prient Dieu de garantir Roland jusqu'à ce qu'ils 
puissent combattre avec lui et venger l'armée. 
Mais à quoi bon tout cela? Ils ont trop tardé, et ils 
ne peuvent plus arriver à temps. Aoi. 
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15Ï. — Toujours plus irrité, Charles chevau- 
che. Sa barbe blanche flotte sur sa cuirasse. Tous 
les barons de France piquent leurs chevaux pour 
aller porter secours, et il n'y en a pas un que la 
colère ne pousse et ne rapproche de Roland, le 
capitaine qui combat en ce moment les Sarrazins 
d'Espagne. S'il est blessé, il n'y a pas un de ces 
combattants qui reste! Dieu! Quels sont ces 
soixante hommes qui forment encore sa compa- 
gnie? Jamais roi ni capitaine n'en eut de meilleurs 
et de plus vaillants. Âoi. 

158. — Roland regarde autour de lui, sur les 
montagnes, dans les plaines, et voit tant de ceux 
de France étendus morts qu'il les pleure en noble 
chevalier: « Seigneurs barons, que Dieu ait pitié 
de vous! Qu'il reçoive vos âmes en paradis! Et 
qu'il vous place parmi ses saintes fleurs (les saints). 
Jamais je n'ai connu de meilleurs vassaux que vous. 
Vous m'avez secondé si longtemps; vous avez con- 
quis tant de pays à Charles qui vous a si longtemps 
nourris. Terre de France ! Vous êtes un doux pays. 
Barons Français, je vous vois mourir pour moi, 
sans qu'il me soit possible de vous défendre ni de 
vous pi»otéger. Que Dieu vous aide, lui qui ne faillit 
jamais! Frère Olivier, je ne dois pas vous aban- 
donner; je mourrais de chagrin si un ennemi ne 
me tuait pas. Sire compagnon, allons combattre de 
nouveau. » 

159. Le comte Roland retourne au fort de la 



Digitized by LaOOÇlC 



74 BOLAUD. 

bataille; et^ armé de Ihirandal, il ifirappe en Vrai 
vassal. Il fend en deux Faldrun de Pin, et vingts 
quatre des guerriers les plus prisés. Jamais homme ' 
n'a senti plus vivement le besoin de se venger. De 
même que le cerf fuit devant les chiens, ainsi lés 
Musulmans disparaissent devant Roland. « C'est 
bien, dit l'archevêque, et c'est avec cette valeur que 
doit se comporter un chevalier. Qui porte des ar- 
mes et monte un bon cheval, doit être fort et ter- 
rible dans la bataille ; autrement il ne vaut pas 
quatre deniers; qu'alors il se fasse moine dans un 
de ces monastères, où il priera jqur et nuit pour 
nos péchés. » Roland répond : « Frappez, et ne les 
épargnez pas! » A ces mots, les Français recom- 
mencent l'attaque, mais ils éprouvent de grandes . 
pertes. 

140. — Quand on sait qu'il ne sera pas fait de 
prisonniers, on se défend avec fureur, et dans ce cas 
les Français sont terribles comme des lions. Yoici 
Marsile qui s'avance comme un baron, monté sur 
son cheval qu'il appelle Gaignon. Il le pique vi-. 
vement et va frapper Bévon. Bévon était seigneur 
de Beln et de Digun. Son haubert est rompu, son . 
écu fracassé, et du premier coup il tombe mort. 
Marsile tue encore Ivoeries et Ivon, et bientôt après 
Gérard de Roussillon. Le comte Roland n'est pas 
loin de Marsile. «Que le Seigneur mon Diçu te con- 
duise à mal, lui dit-il, toi qui me tues ainsi mes 
compagnons! Avant que nous nous quittions, tu 
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attraperas quelque coup^ et tu sauras aujourd'hui 
le nom de mon épée.» En franc ehevalieril s'élance 
sur le roi à qui il coupe la main droite, puis il tranche 
la tète au blond Jur&leu ; c'était le fils de Marsile. 
Aussitôt les païens s'écrient : « Âide^nous, Maho* 
met! ô notre Dieu ! venge-nous de Charles! Il a 
rempli notre terre de tels félons, qu'à moins qu'ils 
ne meurent , ils n'en déguerpiront jamais. » Puis 
ils se disent l'un à l'autre : a Enfuyons-nous I » Et 
à ces mots, cent mille s'enfiiirent. On a beau les 
rappeler, aucun ne reviendra. Aoi. 

141 . — Mais qu'importe ? Le roi Marsile a pris là 

fiiite. Reste son oncle Marganiees, qui gouverne 

Cartbagène pour le frère de Margalie , et règne 

en Ethiopie, terre maudite , dont les habitants qui' 

sont sous sa puissance, sont noirs, ont le nez grand, 

les oreilles larges, et sont au nombre de cinquante 

mille, n chevauche fièrement , et, le cœur gonflé 

de colère, il fait retentir le cri de guerre des païens. 

Alors Roland dit : a Nous allons avoir à souffrir, 

et je sais bien que nous n'avons pas longtemps à 

vivre ; que l'on donne le nom de traître à quiconque 

ne vendya pas cjier sa vie! Frappez, seigneurs, de 

vos épées ifourbiesl méprisez votre vie et votre 

mort , et que la douce France ne soit pas avilie pai^ 

nous I Quand Charles, mon sire , viendra dans ce 

camp, qu'il verra comme ont été traités les Sar-^ 

razins, et qu'il en trouvera quinze morts pour un 

des nôtres, il ne pourra s'empêcher de nous 

bénir. Aoi. » 
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142. —Quand Roland voit cette gentmécréante, 
qui est plus noire que l'encre , et n'a de blanc que 
les dents : « Oh ! dit-il, je vois clairement, à pré- 
sent, que nous mourrons aujourd'hui; frappez 
fort, Français ! je vous le recommande ! » OUvier 
dit : « Malheur aux plus lents I » Et à ces mots y 
les Français se précipitent au fort de l'ennemi. 

143. — Dès que les païens s'aperçurent que 
les Français étaient en petit nombre , leur orgueil 
et leur courage se ranimèrent. L'un dit à Tautr^ : 
« L'empereur aura le dessous.» Marganices monte 
un cheval sûr; il le pique de ses éperons d'or, et 
va, par derrière , frapper Olivier dans le dos. Il 
lui détache son blanc haubert du corps , fait sor- 
tir son épieu par la poitrine, et dit alors : « Vous 
avez reçu un bon coup. Charles a eu tort de vous 
abandonner. Il nous a amené aussi du dommage, 
mais il n'a pas lieu de s'en louer, car, sur vous, 
je viens de bien venger les nôtres.» 

144. — Olivier sent qu'il est frappé à mort. 
Tenant son épée Hauteclère, il frappe Marganices 
sur son casque surmonté d'une pointe d'or, en 
écrase et fait tomber les fleurs et les cristaux , sé- 
pare la tête du païen jusqu'aux dents , et l'abat 
mort ; puis s'écrie après : «Ne dis plus que Charles 

a eu tort (1). » Après avoir ainsi 

parlé, il appelle Roland à son aide. Âoi. 

(1) n y a ici quatre ou cinq vers dont je n'ai pu saisir le sens. 
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145. — Olivier sent qu'il est blessé mortelle- 
menti et que désormais il ne pourra plus se venger. 
Alors, au milieu de la foule des païens, il frappe, 
tranche et brise les lances, les écus ornés de bosses, 
ainsi que les pieds, les mains et les côtes de tous 
ceux qui Tentourent. Celui qui le vit hacher ainsi 
les Sarrazins et entasser morts sur morts, peut gar- 
der le souvenir de ce qu'est un bon vassal. Olivier 
n'oublie pas le mot de ralliement de Charles, et 
crie à voix claire et sonore : « Montjoie ! » Roland 
appelle son ami et son pair : « Sire compagnon , 
mettez-vous près de moi, car, avec grande douleur, 
nous serons séparés aujourd'hui. Âoi. 

146. — Roland regarde Olivier au visage : son 
teint est décoloré, pâle. Le sang ruisselé de toutes 
les parties de son corps, et les gouttes en vont tom» 
her jusqu'à terre. « Dieu ! dit le comte, maintenant 
je ne sais plus que faire! Sire compagnon, votre 
bravoure vous a bien mal tourné, jamais homme 
ne te vaudra! douce France! comme tu vas res- 
ter mutilée aujourd'hui! et privée du meilleur vas- 
sal ! L'empereur en recevra un grand dommage. » 
Disant ces mots, il resta pâmé sur son cheval. Aoi. 

147. — Voici Roland pâmé sur son cheval et 
Olivier blessé à mort. Celui-ci a tant perdu de sang 
que sa vue se trouble, et que de près ou de loin il 
ne peut plus reconnaître personne. Dans son trou- 
ble, il rencontre son compagnon et le frappe sur la 
cime ornée d'or de son casque, qu'il fend jusqu'au 
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nazel (1) , mais sans lui blesser la tète. A ce coup, 
fioland le > regarde et lui demande avec douceur : 
«Sire compagnon, agissez-vous de votre gré? Je 
;»uis Roland qui TOUS ai toujours tant aimé ; en nulle 
manière vous ne m'avez défié. » ~ « Oh 1 dit Oli- 
vier, maintenant, je vous entends parler ; je ne 
-vous voyais pas. C'est vous! Seigneur Dieu! je vous 
ai blessé! oh ! pardon nez4e-moi. » « Je n^ai nul 
mal, répond Roland, et je vous pardonne ici devant 
Dieu. D À ces mots, ils se penchent l'un vers l'autre, 
et, au. milieu de leur tendresse mutuelle, leà voici 
près d'être séparés pour toujours- 

148. — Olivier sent les angoisses de la mort. 
Déjà ses deux yeux lui tournent dans la tête , et il 
perd bientôt complètement l'ouïe eft la vue. Il des- 
cend de cheval, se couche à terre et s'accuse hau- 
tement de ses péchés. Les deux mains jointes et 
levées vers le ciel, il prie Dieu de lui donner le 
paradis, de bénir Charles et douce France, et sur- 
tout son compagnon Roland. Le cœur lui manque, 
son casque couvre son visage et tout son corps 
tombe à terre ; le comte Olivier est mort. Le noble 
Roland le pleure ; jamais on ne verra sur terre 
une douleur et des regrets d'homme pareils à ceux 
de Roland. 

149. — Roland voit bien que son ami est mort ; 
il le voit là gisant , la face contre terre^ et il se 

(1) Ouverture du casque pour respirer. 
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meta le plaindre avec douceur : « Sire compagnon, 
que votre bravoure vous a été fimeste ! Nous avons 
vécu ensemble pendant dix ans, et jamais l'un de 
nous n'a fait le moindre tort à l'autre. Puisque tu 
.^ iport^ tout mon chagrin est de vivre. » En par- 
.lant^ainisi, ,1e marquis se pâme; mais il est sur son 
cheval ^aiUantif, affermi par ses étriers d'or, et, 
.ep quelque. lieu. qu'il aille, il ne peut tomber. 

iSO. — A peine Roland est-il revenu de son 
émotion, qu'il s'aperçoit du grand dommage qui a 
eu lieu*. Ses Français sont morts, il les a tous per- 
duis. 3âps Ifar^hevéque et sansGualter de Hum, ils 
sont revenus das mojitagnes où l'on a bien com- 
battu contre ceux d'Espagne. Ses hommes sont 
morts ; les païens les ont vaincus. Bon gré, mal 
gré, il.a £allu descendre dans les vallées, et de tous 
côtés on réclame l'aide de Roland : « Eh, noble 
comte^ vaiUant guerrieor, où es-tu ? Jamais on ne 
connut la crainte là où tu es. C'est moi qui t'ap- 
pelle, Gualter, qui vainquis Maelgut, le neveu 
de Droun, le vieux aux cheveux blancs ; moi, ton 
ancien ami par vasselage. Ma lance est brisée, mon 
écu percé ; mon haubert est démaillé et rompu, et 
j'ai reçu un javelot dans le coi^s. Je vais bientôt 
mourir, mais je me suis vendu cher. » A ces mots 
Roland l'a reconnu, il pique son cheval et vient en 
combattant vers lui. Aoi. 

151 . — Roland, animé par la douleur et la co- 
lère , commence à frapper au milieu de la foule 
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des ennemis. Il jette morts vingt païens pour sâ 
part ; Gualter en tue six et l'archevêque cinq. Les 
traîtres de païens disent : « Ces hommes sont 
des félons, faites en sorte, Seigneur, qu'il n'en 
échappe pas un vivant. Soit réputé traître quicon- 
que ne va pas les attaquer, et mécréant qui les 
laissera se soustraire par la fuite 1 » Alors recom- 
mence le hu et le cri (1), et de toutes parts les ma- 
hométans vont attaquer de nouveau les chrétiens. 
Aoi. 

132. — Le comte Roland, noble guerrier, Gau- 
thier de Hums, bon chevalier, et l'archevêque 
(Turpin) , brave éprouvé depuis longtemps, ne se 
désunissent pas, et se mettent à frapper sur la 
foule des païens. Les Sarrasins , mille à pied, et 
quarante mille à cheval, n'osent les approcher. 
De loin, ils leur lancent leurs dards, leurs piques et 
leurs javelots. Aux premiers coups, Gauthier tombe 
mort; Turpin de Rheims a son écu tout percé et 
son casque fracassé. Rlessé à la tête, son haubert 
est encore rompu et démaillé, et il a reçu quatre 
épieux à dififérentes parties de son corps. Enfin, 
son cheval est tué sous lui. Ce fut un grand deuil 
quand l'archevêque tomba! Aoi. 

155. Quoique blessé de quatre épieux, quand 

{i) Le hu et le cri; celte expression est encore en usage dans 
la langue anglaise : « hue and cry. » C'est le cri avec lequel on 
poursuit un coupable. Cette locution est fréquemment employée 
par Shakespeare. 
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TurpÎQ de Rheims fut tombé, ce seigneui* se releva 
promptement. virtusl $'étdDtaperçude sa chute, 
courut à lui : « Je ne suis pas vaincu, lui dit 
rarcbevêque; tant qu'un bon vâi^al est vivant, il 
n'est point abattu.» Puis tirant Âlmace, son épée 
d'acier brun, il porte plus de mille coups sur la 
multitude qui Tentoure. Il n'épargnait personne, 
à ce que l'on sait, et l'on en vit quatre cents au- 
tour de lui, les uns mutilés et blessés, d'autres 
ayant perdu leur tête. C'est ce que rapporte, dans 
sa chanson de Geste, celui qui était sur le champ 
de bataille, le seigneur Gilie, pour qui Dieu fait 
vertu, et qui fonda le monastère, et la prison de 
Laon; qui ne sait pas cela, ne l'a pas suffisamment 
entendu. 

. 134. — Cependant le comte Roland combat 
toujoursvaillamment; mais son corps est trempé de 
sueur. Il avait éprouvé une grande douleur de tête 
après s'être rompu les tempes, en faisant sonner 
son cor. Mais, dans l'impatience où il est de savoir 
si Charlemagne viendra, il prend son Olifant et 
le fait résonner faiblement. A ce son, l'empereur 
s'arrête et se met à écouter : « Seigneurs, dit-il, 
les choses tournent mal pour nous. Roland, mon 
neveu, va nous manquer en ce jour; et au bruit 
de son cor, je pressens qu'il ne vivra pas long- 
temps. Qui veut être près de lui, monte promp- 
tement à cheval; faites sonner toutes les trom- 
pettes qu'il y a dans Tarmée.» Alors soii^ante mille 
II. 6 
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cors donnèrent un son si fort, que les monts et 
les vallées y répondirent. Les païens les enten- 
dent, et ne le prennent pas au plaisant. « Hé quoi, 
se dirent-ils l'un à l'autre, est-ce que nousallons 
avoir bientôt Charles? » 

155. — On entend sonner les trompettes de 
France. « L'empereur revient! s' écrient lespaïens. 
Âoi! Si Roland vit, notre guerre se renouvelle, 
et l'Espagne, notre terre, est perdue pour nous. » 
Alors quatre cents des plus braves d'çntre eux 
viennent assaillir Roland. Or, le comte eut fort 
à faire en ce moment. Âoi. 

156. — Quand il les voit venir, il se fait si fort 
et si fier, qu'il ne doit pas leur céder la place, tant 
qu'il sera vivant. Monté sur son cheval Vaillantif, 
il le pique de ses éperons d'or fin, disposé à se pré- 
cipiter sur la foule des ennemis. Turpin et lui se 
disent alors : «Allons ami ! nous avons entendu les 
trompettes de ceux de France, Charles, le puissant 
roi, va revenir.» 

187. r— Le comte Roland n'aima jamais les 
hommes orgueilleux et lâches, et il ué faisait cas 
d'un chevalier que quand il était bon vasBai; S'a- 
dressant donc à l'archevêque Turpin : a Siinè,' lui 
dit-il, vous êtes à pied, et moi à cheval; par atoùur 
pour vous, je vais prendre poste ici , et nous cour- 
rons ens emble la bonne et la mauvaise fot^tune, je 
ne voue abandonnerai pas. Nous albns donner 
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Tassant aux païens. Les meilleures coups sont ceux 
de Durandal.x) — «Hé bien, dit l'archevêque: félon 
soit réputé qui ne frappera pas bien! Charles re- 
vient qui nous vengera U f 

1S8, — Quant aux païens : « Que nous sommes 
malheureusement nés, disaient-ils, et comme les 
jours où nous sommes sont accablants! Nous 
avons perdu nospairs et nos seigneurs; le roi Charr- 
ies revient avec sa grande armée* Nous entendons 
leson éclatant des clairons de ceux de France, les 
cris de Montjoie viennent jusqu'à nous.' Le comte 
Roland est si brave qu'aucun homme mortel n'a 
pu le vaincre jusqu'ici; lançonsHQous sur lui^ et 
nous le laisserons là» » Et aussitôt les païens font 
voler épieux, lances et flèches empennées. L'éeu 
de Roland est troué et fracassé, son haubert rompu 
et démaillé, sans toutefois que son corps ait été 
atteinte Mais pour son cheval Yaillantif, il a reçu 
vingt blessures qui le font tomber mort sous son 
maître. Alors les païens fuient. Quant à Ro- 
land^ il se remet en pied. Âoi. 

1SI9. — Les- païens, pleins de rage, fiiient vers 
l'Espagne. Privé de son coursier Vaillantif, le 
comte Roland ne pense pas à les poursuivre; bon 
gré^ niai: gré, il reste à pied; et, se tournant vers 
l'archevêque Turpin pour lui porter secours, il lui 
délaâe.son éasqne, lui enlève s«n haubert et son 
bUat, hû étanfche ses plaies , le couche d^mbement 
sur l'herbe verte, et lui adresse cette prière : <k Hé- 
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las ! gentilhomme, car vous allez mourir, nos com- 
pagnons qui nous furent si ehers , ils sont tous 
morts , et nous ne devons pas les abandonner. Je 
veux aller les chercher, les reconnaître et les pla- 
cer auprès de vous.» — «Allez et cherchez, dit l'ar- 
chevêque ; Dieu merci, ce champ est le vôtre et le 
mien. 

160. — Roland seul alla par monts et par vaux. 
Ici il trouve Gérin avec Gérer, son compagnon ; 
puis Bérenger et Âtuin ; là il reconnut Ànséis et 
Samson,puis la vieux Gérard de Boussillon. Le ba- 
ron les prit un à un et les mit en rang devant l'ar- 
cheVêque. — L'archevêque pleurant de ce qu'il ne 
pouvait se remuer, lève sa main , donne la béné- 
diction, et dit après : « Vous fûtes malheureux 
seigneurs ! Que Dieu puissant ait toutes vos âmes 
et les mette en paradis parmi ses saintes fleurs ! 
Ma mort me donne bien de la tristesse, car je ne 
verrai plus le grand empereur. 

161. — Roland est retourné sur le champ de 
bataille pour poursuivre ses recherches. Il trouve 
son compagnon Olivier et le serre entre ses bras. 
Du mieux qu'il peut, il le porte près de l'archevê- 
que et le couche sur un écu auprès des autres ; 
alors l'archevêque les signe et les absout ; alors la 
douleur et la pitié sont portées à leur comble : 
a Noble compagnon Olivier, dit Roland, vous fûtes 
fils du duc Rainer, qui tint la marche du val de 
Runers ; pour briser des lances, pour percer des 
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écus; pour épouvanter et raincre les orgueilleux , 
pour conseiller et protéger les hommes honnêtes , 
en nul pays il n'y eut de meilleur chevalier. » 

162. — Quand le comte Roland vît ses pairs 
morts , et surtout Olivier qu'il aimait tant , il se 
sentit attendri et commença à pleurer. Son visage 
se décolora ;> et il fut pris d'un si grand chagrin 
que , malgré lui , il tomba pâmé à terre. « Sei- 
gneur, vous fôtes bien malheureux , dit l'arche- 
ue. » 



165. — A ce spectacle, l'archevêque éprouva 
un chagrin qu'aucun autre ne peut égaler. Il étend 
la main et prend FOlifant. A Roncevaux il y a une 
eau courante ; il veut en aller puiser pour en don- 
ner à Roland , mais il est si faible qu'il ne peut 
marcher ; son pas chancelle et la force l'abandonne, 
tant il a perdu de sang. Avant d'avoir pu faire 
quelques pas , le coeur lui manque , il tombe en 
avant et il éprouve toutes les angoisses de la mort. 
Cependant le comte Roland revient de son éva- 
nouissement, et, malgré sa douleur, il se dresse 
sur ses pieds ; jetant d'un côté et d'un autre ses 
regards sur ses compagnons gisants sur l'herbe, il 
aperçoit étendu le noble baron Turpin. C'est l'ar- 
chevêque, vicaire de Dieu, s'accusant de ses fautes, 
les yeux levés au ciel, tenant ses deux mains join- 
tes , et priant Dieu de lui accorder une place dans 
son paradis. Mais, par ses hauts faits d'armes et 
par ses beaux sermons, il a si courageusement 
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combattu les paSeos, que Dieu luû octroie sa sainte 
béaédiotipn* Aoi. 

164. — L'archevêque était à terré, le comte 
Roland vit ses entrailles s'échapper de soa coi^s, 
sa eerydile bouillonnant sur soïi front; et ses deux 
belles mains blanches étaieot croisées suâr sa poi- 
trine. U le plaignit beaucoup selon la loi de sa 
terre : « Oh! noble gentilhomnie, chevalier de 
grand courage, ce jour te recommande an glorieux 
céleste ; jamais il n'y eut d'homme qui le servît 
plus volontiers. Depuis les apôtres il ne s'est pas 
trouvé^ parmi les hommes, un tel prophète qui, 
comme foi, sût attirer les hommes à lui, et les 
maintenir dans les limites de la loi ; que votre 
âme (I) ne soit pas déçue, et que la porte du pa- 
radis lui soit ouverte !» 

165. — Roland voit bien que Turpin est près 
de mourir, la cervelle lui sortait par les oreilles. 
Le comte prie Dieu qu'il appelle ses pairs à lui^ et 
il invoque l'ange Gabriel pour l'archevêque. Puis, 
afin qu'on n'ait rîen à lui reprocher, il prend l'Oli- 
fant d'une main et son épée Durandal de l'au*- 
tre, et, quoiqu'il fût si faible. qu'il n'eût pu tirer 
un trait avec une arbalète , il va du côté de l'Es- 
pagne, parvient à une campagne, puis monte sur 
un tertre ombragé par un bel arbre, près duquel 

(1) Il est à remarquer, dans ces paroles que Roland adresse à 
Turpin blessé, que le tu et le vous y sont employés successive- 
ment. — Est-ce un artifice de langage? Je le crois. 
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s<»it quatare perroos &Us de marbré; alors il; se 
laisse tomber sur : Fherbe vertç y ; et là il s'éva-^, 
nouît^ car sa mort approche. 

166. — 'Hautes sont les montagnes, Kauts sont 
lés arbtés, et près dès quatre perrons' de marbre 
luisant, le comte Roland est tombé sans connais- 
sance; totrtefoîs, un Sarrazîn Tépîait, faisant lé 
mort, et gisant parmi les autres ; il essuie le sang 
qui couvrait son corps et son visage, puis se lève 
tout à coup, et court vers Roland. C'était un 
homme puissant et de grand vasselage ; plein d'or- 
gueil et de fureur, il porte ses mains sur le corps 
et les armes du conite, en disant : « Le neveu de 
Charles est vaincu! je porterai cette épée en 
Arabie! » A l'efiFort que fit le païen pour îuî 
prendre ses armes, Roland s'aperçut de quelque 
chose. 

167. — n sait qu'on veut lui enlever son épée; 
ouvrant les yeux, il dit : « En vérité, tu Ei'es pas 
des nôtrep, et , retenant l'Olifant qu'il ne veut p^nt 
perdre, (Je l'autre main il frappe sur le casque 
parsemé d'or du païen, fracasse les os de la tête 
dont il fait jaillir les deux yeux, et abat le paiera 
mort à ses pieds, en disant : « Païen, comment 
esrtu assez osé pour vouloir te saisir de mes ap- 
mes sans raison, et sans que je te fasse tort? perr 
sonne ne les aura, ainsi console-toi ; mon Olifant 
est brisé, voilà les morceaux du cristal et de sa 
^raiture d'or* » 
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168. — Alors il s'aperçoit que sa vue sepérd, 
son TÎsage devient pâle, et cependant il fait an der- 
nier effort pour se mettre sur ses pieds. Devant 
lui se trouvait une pierre grise; dans sa colère et 
son dépit, il la frappe de dix coups de son épée^ 
Tacier résonne, mais ne se rompt ni ne s'ébrèche. 
a Ah! dit le comte, aide-moi, Sainte-Marie ! ahl 
DurandaU que vous êtes malheureuse! je ne pense 
plus au temps où vous m'avez si bien servi ! qu^ 
de combats dans lesquels j'ai été vainqueur! que 
de pays où j'ai combattu, et que Charles, à la barbe 
blanche, possède aujourd'hui ! il n'y apasd'hommç 
qui n'ait fui devant vous ; un bon vassal vous a 
tenue longtemps, et jamais il n'y eut votre pa-? 
reille en France. » 

V 

169. — Roland frappa encore le perron de 
sardoine, l'acier résonna, mais ne se rompit ni 
ne s'ébrécha; quand il vit qu'il ne pouvait briser 
son épée, il commença à se plaindre en lui-même; 
« Oh ! Durandal ! que tu es belle, brillante et 
claire! comme lu reluis êtes flamboyante au so- 
leil ! Charles était au val de Moriane, quand Dieu 
lui envoya celte épée par un ange pour qu'il te 
donnât à un comte, brave capitaine. Le noble roi 
Chailemagne me la ceignit. Avec elle, je lui con-î- 
quis Namon et la Bretagne, le Poitou et le Maine; 
je lui conquis la Normandie franche, la Provence, 
r Aquitaine, la Lombardie et tout le pays romain^ 
je lui conquis la Bavière et la Flandre, la Boiii^r 
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gogne, toute la Poaille qui se soumit à lui, et la 
Saxe où il fit tout ce qu'il voulut ; je lui conquis^ 
rÉcosse, le pays de Galles, l'Irlande et rÀngleV 
terre où il tenait sa chambre (cour), et tant de' 
pays que Charles , à la barbe blanche, possède. 
Pour cette épée, j'éprouve un chagrin et une dou- 
leur extrêmes ; mieux vaut la détruire que de la 
laisser entre les mains des païens. Dieu! notre 
Père! ne laissez pas tomber cette honte sur la^ 
France! » 

170. — Roland se mil encore à frapper sur une 
pierre grise, dont il fait voler des éclats plus que 
je ne puis vous dire ; mais Tépée résonne, et, loin 
de se briser, rebondit vers le ciel. Quand le comte 
s'aperçoit enfin qu'il ne pourra la rompre, il se 
mit à la plaindre : « Oh! Durandal, que tu es 
belle et sainte; que de reliques sont rassemblées 
sur ta poignée d'or, et la dent de saint Pierre, et 
le sang de saint Basile, et des cheveux de monsei* 
gneur saint Denis, et une portion du vêtement de 
sainte Marie ! 11 ne serait pas juste que les paieni^ 
te possédassent, tu ne dois être qu'entre les mains 
d'un chrétien ; que vous n'apparteniez jamais à un 
lâche, vous, avec qui j'ai conquis tant de terres 
que Charles, l'empereur à la barbe fleurie, possède 
et dont il est seigneur !» 

171. — Roland sent que la mort s'empare àt 
lui et qu'elle descend de sa tête à son cœur, il se 
dirige vers un pin et se couche sur l'heii^e. Il pfeice 
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spn éppe souS;lui j tient «(mdi QiUfan*, et;(loupa^ia 
^te du c^té de h gapt païenne» dans l'iâtentloii 
que Charles et tous les siçps. jugent (}up^ noble 
comte, il est mort en brave et en yainqueu)?; puis 
il s'accuse de ses fautes» impure Dieu^et, pour le 
pardon de ses péchés» . U oiïxe le g^n^ Agi. 

1 72. — Roland sent qu'il n'a plus que quelques 
instants à vivre ; près de TEspagne^ et non loin 
d^ûrie haute montagne, il se frappe la jpoitrine de 
sa main : « Dieu, dit-il, que ma faute et tous les 
péchés petits et grands que j'ai commis depuis le 
jour où je suis né, jusqu'à celui auquel j'ai atteint, 
$pîent tournés vers tes vertus. » Il tend son gant 
droit, vers Dieu,. et les angçs du <îiel descendent à 
llii.AoL 

• 173. — Le comte Roland se place sous un pin, 
le visage tourné vers l'Espagne et se met à repas- 
ser dans sa mémoire une foule de souvenirs^; tons 
les pays qu'il aVait conquis, la douce France, les 
honneurs de son lignage, Charlemagnè son' sei- 
gneur* qui le nourrit sî longtemps. Il ne peut faire 
un mouvement que la douleur ne lui arrache des 
Sbtipit^s et des pleurs. Cependant il ne veut pas 
s^oublieï* lui-même; il avoue ses fautes et de nou- 
veau en demande à Dieu lé pardon : c< Vrai Père qui 
jamais ne mentis, saint Lazare ressuscité et Da- 
me! préservé des lions, garantissez nu)n ^ax0 de 
tous les périls auxquels les péchés. que j'ai com- 
mis Fexposent. » Puis il offre son gant droit à 
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Dieu^ et le saint ange Gabriel le prend de sa main. 
Ses deux mains se joignirent et sa tète se peneha 
sur son bras 9 il touchait à sa fin ; Dieu avertit son 
ange chérubin et saint Michel du péril, et tous deux, 
ainsi que Gabriel, vinrent près du comte dont ils 
portèrent l'âme en paradis (t). RolasEid est mort et 
Dieu a sonâmedans le ciel ; l'empereurarrive à Ro(n<- 
cevaux, il n'y a ni chemin, ni sentier, ni plaine^ qui 
né soientjonchés de Français ou de païens. Charles 
s'écrie : « Beau neveu, où êtes-vousî où sont Tar- 
cfaevêque et le comte Olivier ? où est Gérin et son 
compagnon Gérer? où est Otes et le comte Bé- 
rangw, Ive et Ivorie ? Qu'est devenu le Gascon En- 
geler, le duc Samson et le seigneur Anséis ? Où 
sont et le vieux Gérard de Roussillon et les douze 
pairs que j'avais laissés? Dieu! dit le roi, j'ai 
d'autant plus de raison de m'affliger , que je ne 
me suis pas trouvé au commencement de la ba- 
taille. » n s'arrache la barbe comme un homme 
^1 colère ; les barons chevaliers pleurent', vingt 
milliers se roulent à terre de chagrin , et le duc 
Naimes éprouve une douleur profonde. 

174. — Il n'y a ni chevalier ni baron dont l'âme 

(i) Voici le seul passage de la chanson, où le surnaturel a été 
employé par Turold; mais on observera qu'il se rattache aux 
croyances dirétiennes. D'ailleurs on ne trouye pas trace d'endian- 
tements, ni de magie, employés comme moyens poétiques. A 
la strophe 175, on verra encore Dieu arrêtant le soleil, à la prière 
de Charlemagne, imitation sensible du même fait tiré du livre de 
Jostté. 
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n€^ soit pénétrée de pitié ; ils pleurent leurs fils^ 
leurs frères, leurs neveux, leurs amis et leurs sei^ 
gneurs liges. Plusieurs se pâment étendus sur la 

terre, le duc Naimes 

dit à l'empereur : « Voyez à 

deux lieues au delà du terrain où nous sommes, 
vous pourrez apercevoir, à la poussière qui s'élève 
sur les chemins, que la gent païenne est en grand 
nombre ; chevauchez donc et vengez cette dou-^ 
leur. » — «c Ëh ! Dieu l dit Charles, ils sont déjà 
bien loin; conseillez-moi selon le droit et Thon*^ 
neur, ils m'ont ravi la fleur de douce France.» Le 
roi s'adresse à Géluun, Otun, Thébalt de Rheims 
et au comte Milon : « Gardez, dit-*il, les diamps, les 
vallées et les monts; laissez les morts couchés là 
comme ils se trouvent : qu'il ne s'approche d'ici 
ni bêtes, ni lions, ni écuyers, ni valets, je vous dé- 
fends d'y laisser venir personne jusqu'à ce que 
Dieu veuille que nous soyons de retour sur ce 
champ. » Les barons lui répondent avec respect 
et douceur : « Juste empereur, cher sire, nous 
exécuterons vos ordres. » Et ils retiennent mille 
de leurs chevaliers. Aoi. 

i7S. — L'empereur fait sonner ses clairons et 
chevauche avec sa grande armée ; ceux d'Espagpe 
tournent le dos et les Français marchent à leur, 
poursuite. Quand le roi vit le soir venir, il mit 
pied à terre dans un pré, et sur l'herbe verte, se 
coucha à terre et se mit à prier Dieu d'arrêter lej 
soleil, de retarder la nuit et de maintenir le jour. 
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Alors voici ve^ir un ange qui l'assiste ordinaire- 
ment, et qui lui parle ainsi: « Charles^ chevauche, 
car tu ne manqueras: pas de clarté, tu as perdu la 
fleur de France, Dieu le sait ; mais tu peux te ven- 
ger de l'engeance criminelle.» A ces mots l'empe- 
reur remonte à cheval. Aoi. 

176. — Pour Charlemagne Dieu fit une grande 
chose, car le soleil resta fixe. Les païens fuient et 
les chrétiens les poursuivent et les atteignent jus- 
que dans les vallées ténébreuses ; ils les chassent 
vers Sarragosse, leur coupent souvent la retraite et 
leur donnent impitoyablement la mort. Les eaux 
du Sèbre (l'Èbre) sont devant eux ; profondes, ra- 
pides^ il ne s'y trouve ni berges, ni drodmons (ni 
bateaux) ; alors les païens implorent leur Dieu 
Tervagant et se jettent dans le fleuve, maïs ils ne 
peuvent se sauver. Les mieux armés sont aussi 
les plus pesants et la plupart tombent au fond des 
eaux, d'autres tâchent de remonter et les plus heu- 
reux sont ceux qui ont bu (sont noyés) aussitôt. 
Tous sont engloutis, et les Françaiss'écrient : a Ah ! 
que vous avez été malheureux, Roland!» Aoi. 

177. — Charles voyant que beaucoup de 
païens sont morts, les uns de blessures et la plu- 
part noyés, et que ses chevaliers ont eu à souffrir 
aussi de leur côté, le noble roi met pied à terre et 
rend grâces à Dieu. Au moment où il se relève, le 
soleil s'est couché, et il dit : « Il est temps de se 
reposer, car il serait trop tard pour retourner 
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maintenant à Roncevaux, et nos cbeyaux sont fa- 
tigués. Enlevez leurs selles et leurs freins, et lais-^ 
sez-les se rafraîchir dans ces prés. )i Les Français 
répondent : «Sire, vous dites bien. » Aoi. 

118. — L'empereur a pris son quartier de re- 
pos, les Français descendent (mettent pied à terre) 
sur la terre nue ; et, après avoir débarrassé leurs 
chevaux de leurs freins et de leurs selles, ils les lâ- 
chent dans les prés où il y ade Fherbe fraîche, sans 
pouvoir leur faire d'autre pansement. Tous ceux 
qui sont las s'étendent à terre, et cette nuit on ne 
posa pas de sentinelles. 

179. — L'empereur lui-même se couche sur un 
pré, mettant son grand épieu près de sa tête. Pen- 
dant cette nuit, il ne veut pas quitter ses armes et 
il conserve son blanc haubert, son casque orné d'or 
toutlacé, et garde à sa ceinture son épée Joyeuse, 
lia été assez parié de la lance dont notre Seigneur 
fut blessé sur la croix; c'est elle, Dieu merci ! que 
Charles possède. Il ne l'a point fait orner d'or, 
seulement en signe d'honneur et de satisfaction de 
ce qu'il possède une telle aî»me, il a donné le nom 
de Joyeuse à son épée. Que les Français ne l'ou- 
blient donc pas ; c'est pour cela que leur cri de ral- 
liement est Jfow^joie / et c'est pour cela que per- 
sonne ne peut las vaincre. 

180. — La nuit est claire et la lune brillante; 
Charles est couché, mais il éprouve une Vive dou- 
leur de la perte de Roland, d'Olivier, des douze 
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pairs, et de tous les Français dont il a laissé les 
eorps gisants à Roncevaux. Il ne peut retenir ses 
larmes, et prie Dieu de recevoir leurs âmes. Ce- 
pendant le roi fatigué cède enfin au sommeil, au 
milieu des Français qui dorment eux-mêmes sur 
les prés; il n'y a ps^s un cheval qui puisse $e tenir 
sur ses |ambes,e( ceux qui sentent le besoin de man-* 
ger mangent l'herbe autour d'eux en gisant.Quand 
on a eu beaucoup de peine, cela rend ingénieux. . 

181. — Accablé de fatigues, Charles dort donc, 
et Dieu lui envoie saint Gabriel pour le garder^ 
L'ange pendant toute la nuit se tient près du chef 
du roi, et lui annonce, par une vision, une ba- 
taille terrible qu'il aura à affronter. Charles re- 
garde ver9 le ciel et voit les tonnerres,ies vents, 
les feux et les flammes de toutes les tempêtes qui 
tombent sur ses gens; les lances de frênes et de 
pommiers, ainsi que les écus et leurs bosses d'or, 
sont brûlés par les feux du ciel ; les épieux tran- 
chants sontbrisés, leshauberts, ainsi que les casques 
d'acier^ craquent et bruissent. Il voit tous les dan^ 
gers que courent ses chevaliers, dont des ours, 
des léopards , des serpents, des guivres et des 
dragons veulent epcore fei^e leur proie; il se 
présente plus de trente mille griffons, il n'y a pas 
UQ Français qyi ne soit attaqué, et ils s'écrient : 
« Charlemagne ! à notre secours ! » Plein de dou- 
leur et de pitié, le rôî veut répondre à cet appel, 
mais il en est empêché ; devers une terre en friche, 
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un grand lion^ orgueilleux et fier, s'avance vers 
lui et l'assaille ; bientôt ils luttent ensemble, mais 
on ne sait lequel des deux est vainqueur : et l'em- 
pereur ne s'est point éveillé. 

182. — A cette vision en succède une autre. Le 
roi se voit en France et sous un perron à Aix-la- 
Chapelle ; entre deux chaînes se tenait un bro- 
hun (1). — Devers les Ardennes il voit venir trente 
ours, dont chacun parle comme un homme, et 
qui lui disent : « Sire , rendez-les-nous ; ils doi- 
vent revenir avec vous. Nous devons porter se- 
cours à nos parents. » De son palais, Charles 
accourt vers les autres, et attaquant le principal 
de ses compagnons, il l'assaillit sur l'herbe verte. 
Là on vit les merveilleux combats du roi, mais on 
ne sait lequel des deux fut vainqueur. Voilà ce que 
l'ange de Dieu a fait voir au baron, mais Charles 
reste endormi jusqu'au lendemain au grand jour. 

185. — Cependant le roi Marsile (blessé) s'était 
enfui vers Sarragosse ; il est descendu à l'ombre 
d'un olivier, et son épée, son casque et sa cuirasse 
sont rompus; avec peine il se couche sur l'herbe 
verte, pâmé et angoissé de sa main droite qu'il a 
perdue, et du sang qui coule de sa blessure. Près 

(1) Brohun, Peut-être est-ce le nom d'un animal. Tout ce pas- 
sage exprime allégoriquement les reproches que Gharlemagne 
craint qu'on ne lui fasse, pour la perte de son armée ; il est très- 
obscur. 
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de lui, sa femme Bramimonde pleure et crie de 
douleur, au milieu de vingt mille hommes qui les 
entourent. Tous maudissent Charles et la douce 
France; ils se dirigent vers une grotte (petite 
chapelle) dédiée à Âpollin, auquel ils témoignent 
leur mépris par des injures : k Eh! mauvais Dieu, 
disent-ils, pourquoi nous donnez-vous une telle 
honte? Cest notre roi; pourquoi l'avez- vous laissé 
vaincre? Que celui qui te servira eïi ait mauvaise 
récompense ! » Alors ils lui enlèvent son i^ceptre et 
sa couronne, le jettent à bas de sa colonne, le 
foulent aux pieds, le battent et le hrisentà coups 
de bâton^puis, enlèvent à Tervagant son escar- 
boucle, et jettent Mahomet dans un fossé afin 
qu'il soit souillé par les chiens et les porcs» 

184. — Marsile est revenu de sa pâmoison, et 
il se fait transporter dans sa chambre voûtée oà il 
y a plusieurs couleurs peintes et écrites (1). Là, la 
reine Bramimonde s'arrache les cheveux, exhale 
sa douleur, et s'écrie enfin : « Âh! Sarragosse! 
comme te voilà veuve du noble roi qui t'avait en 
sa puissance I nos dieux lui ont &it félonie, lors- 
que ce matin ils l'ont abandonné. L'amiral se con- 
duira lâchement s'il ne combat cette gent hardie, 
qui se montre si terrible et ne fait aucun cas de sa 
vie. L'empereur à la barbe fleurie, il a de la no- 

(1) Cette description se rapporte parfaitement a^ec la forme et 
les décorations de FAllhambra, dont la construction date à peu 
près du même temps où ce po^e de Turold fut écrit. 

II. 7 
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blesse et de la folie; si on lui présente la bataille, 
il ne s'enfiiira pas! c'est un grand malheur que 
personne ne Tait tué ! 

185. — Par sa grande puissance, Fempereura 
demeuré en Espagne pendant sept années pleines, 
et il y a pris nombre de châteaux et de cités. Le 
roi Marsile s'en est beaucoup inquiété. À la pre- 
mière année, il fit sceller ses bre&, et envoya des 
députés à Baligant en Babylonie ; c'est l'amiral le 
plus vieux d'antiquité qui ait survécu à Homère et 
à Virgile (1). Il doit venir pour secourir le roi à 
Sarragosse, et s'il n'y parvient pas, il a promis 
d'abandonner ses dieux, ainsi que les idoles qu'il 
a coutume d'adorer, de recevoir la sainte loi chré- 
tienne, et de s'accorder avec Gharlemagne. Mais il 
est loin, et il a tardé à venir; il a convoqué ses 
gens de quarante royaumes différents, il a fait ap- 
prêter ses barges, ses galions et ses navires, et 
c'est au port d'Alexandrie, près de la mer, qu'il a 



(1) Cette phrase mcidente» où le souvenir d'Homère et de Vir- 
gile est invoqué n'oifre pas un sens bien clair ; et dans le doute où 
je suis de ravoir saisi, je rapporterai ici les vers de la chanson : 

Li reis Marsilie s'en purcacet assez, 
Âl premer an fist ses brefs sieler, 
En Babilonie Baligant ad mandet: 
Tut survesquiet e Virgilie e Orner ; 
Ço est ramiiaill le viel d'entiquetet. 
En Sarraguee ait succure li ber; 
Et s'il né r fait etc., etc. 
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réuDÎ sa flotte. C'est en mai, aux premiers jours 
d'été^ qu'il a mis toute son armée en mer. 

186; — Grandes sont les années que ferme 
cette race eimemie qui, bientôt, navigue et cingle 
avec rapidité. Au sommet des mate et des yei^eâ, 
il y a des charbons et des lanternes, dont les 
rayons projettent une telle lumière que la nuit 
noire en est plus belle. Et lorsqu'ils arrivât en 
Espagne, tout le pays en est éclairé et resplendis^ 
sant ; bientôt la nouvelle de leur arrivée parvient 
jusqu'à Marsile. Âoi. 

181. — Les païens sont impatiente de débar- 
quer; ils quittent la mer et viennent à l'eau douce. 
Laissant Marbrose et Marbrise, ils tournent toutes 
leurs embarcations'pour remonter FÈbre.Il y avait 
tant de charbons et de lanternes qu'ils sont envi- 
ronnés de clarté pendant toute la nuit, et dans le 
jour suivant ils arrivent à Sarragosse. Àoi. 

188. — Le jour est clair et le soleil brillant, 
l'amiral sort de son bateau et les Espagnols le 
guident lorsqu'il est à terre. DixHsept rois le sui^ 
vent; quant aux ducs et aux comtes, il serait diffi- 
cile de les compter. A l'abri d'un laurier qui 
s'élève au milieu d*un champ, on jette un pâlie 
bbnesur l'herbe verte, au miUeu duquel on place 
un fautes d'ivoire* Le païen Baligant s'y assied/ 
et tons les aiilreslse tiennent debout autour de lui. 
En sa qualité de premier d'entre eux, il prend la 
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parole : «Ëcoutez-moi maintenanti francs cheva- 
Kers, dît-U, le roi Charles, l'empereur des Fran- 
çais , en doit être réduit à ne manger qu'avec 
ma permission. Il a fait unie guerre teï^rible par 
toute l'Espagne, et je veux le poursuivre jusqu'en 
France. Je ne suspendrai pas l'exécution de ce des- 
sein tant- que je serai vivant, et jusqu'à ce qu'il 
soit mort, ou que vif il renoncé à sa foi. » En par- 
lant ainsi, le roi, pour s'engager, frappe son gant 
droit sur son genou. 

189. — Puisqu'il l'a dit, pour tout Tor qui est 
dessous le ciel, il ne renoncera au dessein d'al- 
ler à Aix, où Oiarles a coutume de rendre la 
justice. Ses hommes lelui conseillent et l'en louent; 
alors Baligant appelle deux de ses chevaliers, l'un 
est Clarifan, et l'autre Qarien. « Vous êtes les fils 
du roi Maltraïen, leur dit-il, et c'est vous qui avez 
coutume dé faire mes messages ; je vous ordonne 
d'aller a Sariragosse, et d'annoncer de ma part à 
Marsile que je suis venu pour l'aider contre les 
Français. Si j'en trouve l'occasion , il y aura de 
grandes batailles ; donnez-lui ce gant qui est plié 
maintenant, et faites-le-lui mettre au poing droit, 
portez4ui aussi cette once d'or pur, et qu'il vienne 
à moi pour reconnaître son fief. J'irai en France 
pour faire la guerre à Charles, et s'il ne se couche 
à mes pieds pour me demander merci, et qu'il n'a- 
bandonné pas la loi des chrétiens, je lui enlèverai 
la couronne de dessus la tète. » Les païens ap- 
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plaudirent en disant : « Sire, vous dîtes très- ' 
bien. » 

190. — a Chevauchez donc, barons, ajoute Ba- 
ligant; que Fun porte le gant et l'autre le bâton. 
Ceux-ci répondent : a Nous le ferons. » Us chevau- 
chent si bien que les voilà àSarragosse. Ils passent 
dix portes^ traversent quatre ponts et toutes les 
rues où se tiennent les bourgeois. En approchant 
de la partie élevée de la ville, ils entendirent une 
grande rumeur, vers le palais. Une foule de païens . 
pleurent, crient et expriment la plus vive douleur. 
Ils regrettent leurs dieux Tervagant, Mahomet et 
ApoUin, qu'ils n'ont plus: « Malheureux, se disent- 
ils l'un à l'autre, que deviendrons-nous? Sur nous 
est descendue la ruine; nous avons perdu le roi 
Marsile. Hier le comte Roland lui a tranché la main 
droite. Nous n'avons plus le blond Jur£aleu, son 
fils, et toute l'Espagne tombera aujourd'hui au 
pouvoir des chrétiens. » Cependant les deux mes- 
sagers mettent pied à terre au perron. 

191. — Ils laissent leurs chevaux à l'ombre 
d'un olivier, etdeuxSarrazins les prennent par les 
rênes. Les messagers se tiennent par leurs man- 
teaux, puis ils montent au haut du palais voûté. 
Par trop d'intérêt ils firent un mauvais salut (1) : 

(l)Mahomet, Tervagant et ApoUia ayant laissé vaincre Biarsile, 
Fauteur appelle un mauvais salut^ celui que font les messagers 
au roi de Sarragosse,* en invoquant Fassistance de ces idoles que 
l'on vient de briser. 
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« Que Mahomet qui nous a en sa puissance, di- 
rent-ils, que Tervagant et ÂpoUin, nos seigneurs, 
sauvent le roi et garantissent la reine !» — « J'en- 
tends ici une grande folie, dît Bramimonde, car 
nos dieux sont anéantis. Ils se sont mal gouvernés 
à Roncevaux, ils ont laissé tuer tous nos chevaliers 
et ont abandonné monseigneur dans la bataille, 
il a perdu sa main droite, il n'en a plus, c^est le 
riche comte Roland qui la lui a abattue. Ciharles 
aura toute l'Espagne en souveraineté. Que devîen- 
drai-je, malheureuse que je suis? Ahl pourquoi 
faut-il qu'il n'y ait personne qui me donne la mort? 
Aoi. 

192. — Qarien dit : <r Madame, ne vous laissez 
pas aller ainsi à la douleur. Nous sommesles messa- 
gers du roi Baligant; Marsile, nous a-t-il dit, sera 
garanti et sauvé s'il lui envoie son gant et son 
bâton. Nous avons dans la Sèbre quatre mille ba- 
teaux, esquifs, barges et galères courantes, sans 
compter lesnaviresdrudmonds, quisontnombreux. 
L'amiral est riche et puissant; il ira chercher Char- 
lemagne, jusqu'en France, oii il espère le prendre 
mortou vaincu.» — « Oh ! dit Bramimonde, il en ar- 
rivera d'autant plus de mal! Vous pourrez trouver 
les Français bien plus près d'ici ;.depuis sept ans 
déjà ils sont dans ce pays. L'empereur est noble et 
brave, et il préfère de mourir plutôt que d'aban- 
donner le terrain • . • • ••.... 

.... Charles ne craint nul homme au monde. 
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195« -r^ « Laissez tout cela, dît le roi Marsile 
à la. reine;)) puis se tôumant vers les mei^sagers :- 
«Seigneurs^ parlez à moi. Youslevoyez^jesuisdéjà* 
triste de ma mort prochaine ; je ne laisse point 
d'héritiers, ni fille, ni fils. J'en avais un, il a été 
tué hier soir. Monseigneur, dites-vous, vient me 
voir. L'amiral a droit sur l'Espagne; je le déclarô 
libre s'a veut l'avoir {je lui cède mm droit), et qu'il 
la défende contre les Français. Je lui fournirai de 
bons conseils contre Gharlèmagne, et d'ici à un 
mois, il l'aura vaincu. Vous porterez à Baligant 
les clefe de Sarragosse, en lui reccnaimandiant de 
ne pas en sortir, s'il m'en croit, i) Les messagers 
répondmt : «Sire, vous dites vrai, d âoi. 

194. — « Charles l'empereur, continua Marsile,. 
a. fait périr mes gens, a ruiné mon pays et forcé 
mes villes. Cette nuit il couche sur les eaux de la 
Sèbre, et j'ai calculé qu'il n'y a que sept lieues. 
Vous dites que l'amiral y amène son armée, alors 
Êiites-lui savoir de ma part qu'il doit lui livrer 
bataille. » En disant ces mots, Marsile donna lés 
clefs de SaiTagosse aux deux messagers qui s'in* 
dînèrent et prirent congé. 

195, — Les deux envoyés sont remontés à che- 
val et sortent lestement de la cité, en s' empressant 
d'aller remettre les clefs de Sarragosse à l'amiral. 
Baligant leur demande : « Qu'avez-voup trouvé? 
Où est Marsile à qui je vous ai envoyés î » — « Il est 
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blessé à mort, répond Qarien ; Tempereur fut hier 
au port pour le passer, car il veut retourner dans 
la douce France, et pour plus d'honneur et de sû- 
reté, il voulut protéger sa marche par une arrières- 
garde. Ce poste fut confié au comte Roland, neveu 
de Fempereur, à Olivier, ainsi qu'à tous les douze 
pairs de France, accompagnés deVingt mille Fran- 
çais bien armés. Le noble roi Marsile y combattit, 
et lui et le comte Roland s'y sont rencontrés. Ro- 
land donna au roi un tel coup de Durandal, qu'il 
lui sépara entièrement la main du bras. Le fils du 
roi, Jurfaleu, qu'il aimait tant, a été tué ainsi que 
d'autres barons qu'il avait menés avec lui. Ne pou- 
vant plus combattre ni demeurer là, Marsile s'en- 
fiiit, et l'empereur Fa poursuivi. Le roi vous de- 
mande secours, il vous passe son droit sur le 
royaume d'Espagne. » Baligant commença par 
réfléchir, mais bientôt il éprouva un tel chagrin, 
qu'il fut près d'en devenir insensé. Àoi. 

196. — «Sire amiral, dit Glarien, il s'est donné 
une bataille hier à Roncevaux. Roland et Olivier 
y sont morts, ainsi que les douze pairs que Charles 
prisait tant, et vingt mille de leurs Français ont 
également perdu la vie. Mais le roi Marsile a perdu 
la main droite, et l'empereur Fa poursuivi avec 
ardeur. 

. En ce pays il n'est resté aucun chevalier, qui 
n'ait été tué ou noyé dans la Sèbra. Les Français 
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sont cantannés sur la rive et ils ne sont pas éloi-' 
gnés de nous : si vous roulez les aller trouTer, il 
pourra nous en coùi&v cher.» A ces mots^ ler^^rd 
de BaUgant devint fier, et l'amiral sentit la joie au 
fond de son cœur. Se levant tout à coup de son 
fauteuil : a Barons, s'écrie-t-il, ne tardez pas da- 
vantage, sortez de vos barges, montez à cheval et 
marchez; si le viçux Charlemagne ne prend à 
Fingtant la fiiite, le roi Marsile sera vengé aujour- 
d'hui* Pour son poing droit, je lui donnerai la tête 
de Charles. » 

197. — Les païens d'Arabie sont sortis de leurs 
embarcations. Ils montent chevaux et mulets et 
chevauchent. Que feraient-ils de plus? L'amiral qui 
vient d'animer leur courage, appelle son ami Gé- 
malfin et lui commande de rassembler toutes ses 
armées. Gémalfin monte sur son destrier Bestron, 
et emmène avec lui quatre ducs (ou capitaines). 
Quant à Baligant, il chevauche si promptement 
qu'il ne tarda pas d'atteindre Sarragosse. Arrivé 
au perron de marbre, quatre comtes lui tiennent 
rétrier pour le faire descendre. Il monte les degrés 
du palais, et bientôt Bramimonde accourt vers lui 
en disant : «Hélas! que je suis malheureuse ! puis- 
que j'ai perdu monseigneur ! » Alors elle tomba 
aux pieds de l'amiral qui la reçut. Cependant ils 
montent à la chambre de deuil. Aoi. 

198. — A peine le roi Marsile a-t-il aperça 



Digitized by LaOOÇlC 



106 HOLÀÏÏO. 

Baliganty qu'il appelle deux Saffâztns esps^ols. 
« Soutenez-moi; leur dît-îl, et placez*^ moi sur 
mon séant : » puis, prenant de sa main^uche un 
de ses gants : « Sire roi amiral, ajoûta-t-il, je vous 
rends ici tous mes royaumes ; Sarragosse et tous 
les hommes qui y sont attàchéâr. Je suis perdu ainsi 
que tous les miens. » L'amiral répond : «J'en res- 
sens une vive douleur^ mais je ne puis parler lon- 
guement avec vous. Charles est bien loin de ïà'at- 
tendre et je n'ai que le temps de recevoir le gant 
de vous. » Il dit, et de douleur il pleure en se re- 
tirant. Àoi. 

199. — Il descend les degrés jirx palais, monte 
à cheval et se joint à sa troupe qpi pique des4eux» 
n chevaucha avec tant d'ardeur qu'il était i|e pre- 
mier devant, et les païens se criaient 1^ nm aux 
autres : « Yenez^ païens I déjà les Français fujent. 
Aoi. 

; 200. — Dès l'aube du jour, l'empereur Charles 
est éveillé. Saint Gabriel qiiî le protège de la part 
de Dieu, lève sa main, et sur lui fait un signe. Le 
roi qui a reçu ses armes descend, et tout le reste 
de l'armée s'arme également, puis on monte à che- 
val et on suit en toute hâte les routes et les che- 
mins pour aller voir le merveilleux dommage résul- 
tat de la bataillé de Roncevaùx. Aoï. 

201. — Charles est arrivé à Roncevaùx et bien- 
tôt il pleure sur les morts qu'il y trouve. « Sei- 
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gneurs, dit-U aux Français, pnenez le pas, car je 
suis allé en ayant, dans TespoiF de retrouver inoa 
neveu. J'étais, un jour à une fête annuelle à Aix, 
où mes vaillants chevaliers parlaient des grandes 
et terribles batailles. J'ouis dire à Roland qu'il ne 
mourrait jamais dans un royaume étranger pas 
plus que ses hommes et ses pairs , sans qu'ils eus- 
sent la tête tournée vers leur pays, et que le baron 
finirait vaillamment. A la distance où l'on peut 
jeter un petit bâton, l'empereur est monîté sur 
une colline, avant tous les autres^ 

202. — Lorsque l'empereur se mit à chercher 
son neveu, il vit les herbes et les fleurs des. prés 
tellemeat teintes du sang de ses barons, qu'il ne 
put s'empêcher de verser des larmes. Le roi par- 
venu sous deux arf)res reconnaît les coups que 
Roland avait donnés sur trois perrons, et aperçoit 
bientêt son neveu gisant sur l'herbe verte : on ne 
peut s'étonner de la colère qu'en ressentit Charles; 
il descend, se lance à pleine course, et prenant Ro- 
land entre ses deux bras il s'évanouit sur lui, 
tant l'angoisse qu'il ressent est forte. 

203. — Cependant l'empereur revient à lui. 
Le ducNaismes et le comte Acelin, Geofroy d'An- 
jou et Henri, son frère, prennent le roi et le pla- 
cent sous un pin. Mais Charles a toujours les yeux 
fixés sur le lieu où est étendu son neveu, et il ex- 
prime ses regrets: « Ami Roland, dit-il, que Dieu 
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te prenne en pitié! On n'a jamais vu un chevalier 
pareil à toi pour commencer et terminer les gran- 
des batailles. Àh! mon honneur penche vers son 
déclin! » En parlant ainsi il lui fut impossible de 
ne pas défaillir. Âoi. 

204. — Charles reprit encore Tusage de ses 
sens, et trois de ses barons le tiennent par les 
mains, mais il a toujours les yeux tournés là où est 
étendu son neveu dont la figure est pâle et les yeux 
ténébreux. Il le plaint par foi et par amour : a Ami 
Roland, s'écrie-t-il encore, que Dieu mette ton 
âme parmi les fleurs glorieuses de son paradis ! 
Pourquoi faut-il que tu sois venu en Espagne? il 
ne se passera plus désormais un jour sans que j'é— 
prouve une vive douleur. Ah I je sens que ma force 
et ma hardiesse vont décliner, et que je n'aurai 
plus personne qui soutienne mon honneur. Où 
pourrai-je trouver un ami sous leciel, maintenant? 
et s'il me reste des parents, nul n'est aussi vail- 
lant que toi. » Disant ainsi, il arrache ses cheveux 
à deux mains, et tous les Français éprouvent une 
telle douleur, qu'il n'y en a pas un seul qui ne 
verse des larmes. Aoi. 

205. — «Ami Roland, je m'en irai en France, dit 
encore Charles, et quand je serai àLoun, dans mon 
palais, des étrangers arrivant de différents royau- 
mes, me demanderont : Où est le comte capitaine? 
je leur dirai qu'il est mort en Espagne. Ce ne sera 
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plus qu'au milieu des chagrins que je gouvernerai 
mon royaume, et il ne se passera plus de jour 
sansque je pleure. 

206. -T- « Ami Roland, brave et beau jeune 
homme, quand je serai à Âix, en ma chapelle, on 
viendra me demander des nouvelles. Je leur en 
donnerai de merveilleuses et de terribles : Mon 
neveu, leur dirai-je, celui qui me fit tant de con- 
quêtes, il est mort. Contre moi se révolteront le 
Seisne, le Hongrois, le Bulgare, le Romain, l'Âpu- 
lien, ainsi que ceux de Palerme, d'Afrique et de. 
Galiferne^ et ils accroîtront encore mes peines et 
mes sou£Qrainces. Qui guidera mes armées contre 
de telles puissances, puisque celui qui les condui- 
sait toujours est mort? Ah! France, comme te 
voilà abandonnée. J'en éprouve un si grand deuil 
que je voudrais avoir cessé de vivre ! » Puis de 
ses deux mains. ^1 arrachait sa barbe blanche et 
ses cheveux, et les Français répondaient à sa dou- 
leur. ' 

201. — << Ami Roland, que Dieu ait pitié de 
toi! que ton âme aille en paradis. Celui qui t'a 
tué a mis la France dans, la désolation, et j'éprouve 
un tel chagrin de ce que ma noblesse est morte 
pour moi, que je ne voudrais plus vivre; fassent 
Dieu et le Fils de sainte Marie que mon âme quitte 
aujourd'hui moxi corps, avant que j'arrive au maî- 
tre port de Sirie (passage dans les Pyrénées). Mon 
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âme est déjà avec eux, mais que mon corps aille 
aussi les joindre; et il pleurait, et il s'arrachait les 
cheveux. Le duc Naismesdit : a Charles éprouve 
une très-grande douleur. » Aoi. 

208. — K Sire empereur, ditGeofiroy d'Anjou, ne 
vous laissez pas aller ainsi à un tel chagrin. Faites 
recueillir le corps de tous ceux des nôtres que les 
païens d'Espagne ont tués dans la bataille, et or- 
donnez qu'on les porte dans un cimetière* — « Eh 
bien, dit le roi, feites sonner votre cor. » Âoi. 

209. — Geofroy d'Anjou a fait sonner son cor; 
les Français descendent de cheval sur l'ordre de 
Charles, et tous ceux de leurs amis qu'ils trouvent 
morts, ils vont les porter aussitôt dans un cime- 
tière. Là se trouvent des évoques, des abbés, des 
moines, des chanoines, des prêtres tonsurés qui 
absolvent les déftints au nom de Dieu. Ils brûlent 
de la myrrhe et de la timoine (thym); ils les en- 
censent, puis les enterrentjen grande pompe. En- 
fin ils les laissent là ; car, qu'en feraient-ils? Aoi. 

210. — L'empereur fait {eostéif) ouvrir les 
côtes à Roland, à Olivier et à Farchevéque Turpin. 
n les fait ouvrir devant lui, et leurs cœurs sont re- 
cueillis dans une poêlé (une tenture), et placés 
dans un cercueil de marbre blanc; puis, prenant 
les corps dès- barons, on les enveloppe dans des 
peaux de cerf, après les avoir lavés dans du vin 
avec du piment. Enfin le roi ordonne à Rebalt, à 
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Gébooin, au comte Milon et au marquis Otes de 
les faire placer dans trois chars et de les accompa- 
gner. On a soin de les couvrir d'un polie galazin 
{étoffe précieuse), koi. 

211. — Au moment où Charles se dispose à 
partir, tout à coup les avant-gardes des païens se 
présentent, et deux messagers avant-coureurs, lui 
amioncentla bataille de l'amiral, a Roi orgueil- 
leux, lui disent*-ils, il n'y a pas moyen que tu t'en 
ailles. Voici Baligant qui chevauche vers toi ; gran- 
des sont les armées qu'il amène d'Arabie; nous 
verrons aujourd'hui, si tu as vasselage (noblesse et 
courage). » Âoi. 

212. — Furieux^ le roi Charles prend sa barbe, 
et tout en repassant dans son esprit le deuil et le 
dommage qu'il a déjà éprouvés, il s'écrie tout à 
coup d'une voix forte et haute t « Barons français! 
à cheval 1 aux armes ! )» Âoi. 

215. — L'empereur se prépare tout le premier ; 
il revêt promptemënt sa cuirasse, lace son casque 
et oeidt Joyeuse aussiresplendissante que le soleil; 
il pend à son col un éêa de Biteme, tient son 
épieu, fait bi^andiraa lance, puis monte son bon 
cheval Ëutracèndur, qu'il conquit au Gué, dei^ous 
Marisydne, apràs avoir jeté mort celui qui le montait, 
Malpalin.dë Nerbonne; m lui lâche les rênes, le 
pique« souvent et fait uû saut en voyant cent mille 
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hommeSé Aoi. Il implore l'aide de Dieu et de Ta- 
pôtre de Rome. 

214. — Ceux de France descendent dans le 
champ ; plus de cent mille se réunissent en ar- 
mes. Ils ont un fourniment qui leur convient, des 
chevaux grands coureurs et de belles armes. 
Ils sont bien montas et manœuvrent savamment; 
si l'occasion se présente aujourd'hui, ils espèrent 
bien rendre la bataille (reprendre la revanche). Le 
gonfalon flotte au-dessus de leurs casques. Lors- 
que Charles vit leur contenance fière, il appela 
Josseran de Provence, le duc Naimpn, Àntelme 
de Mayence, tous vassaux dans lesquels on peut 
mettre sa confiance. Véritable félon est celui qui 
se met en comparaison avec eux. « Si les Arabes 
ne se repentent pas tout à coup d'être venus ici, 
dit Charles, ils vont payer cher la mort de Ro- 
land. » Le duc Naismes répond : « i)ieu nous ac- 
corde de les vaincre !* *> Aou 

215. — Charles appelle encore Rabe etlîuine- 
man et leur dit : « Seigneurs, je vous commande 
de prendre la place d'Olivier et 'de Rojand. Que 
l'un prenne l'épée du premier et le ;Secdnd l'Oli- 
fant de^ mon neveu. Marchez en tète avec vos 
quinzenqllle Français, choisis parmi nos mdlleurs 
et nos plus vaillants bachefiei's.v Après eux s'avan- 
cera un nombre égal conduit par Gibuin, Guine- 
mans, le duc Naismes et le comte Josseran. s» Ils 
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disposent bien les échelles (corps de troupes éche- 
lonnées) et s'ils rencontraient Fennemi, il y aura 
certes une grande bataille* Âoi. 

216. — Telles sont les deux premières échelles 
des Français; puis vient la troisième^ évaluée à 
vingt mille chevaliers bavarois.Ils n'abandonneront 
pas la bataille et il n'y a pas de race qui soit plus 
chère à Charles, si ce n'est celle de France 
avec laquelle il a conquis tant de royaumes. Le 
comte Oger le Danois le brave guerrier les guidera, 
car ce corps de troupes est fier. Aoi. 

217. — L'empereur Charles a déjà trois échelles, 
et le duc Naismes compose la quatrième de ba- 
rons pleins de bravoure. Ils sont Allemands et au 
nombre de vingt mille, dit-*on. Bien montés, bien 
armés, ils ne quitteront pas la bataille crainte de 
mourir, et Herman, duc de Thrace, les guidera, lui 
qui mourra plutôt que de faire une lâcheté. Aoi. 

' 218. — Leduc Naismes et le comte Josseran 
ont composé la cinquième échelle, de Normans ; 
et les Français disent qu'ils sont au nombre de 
vingt mille. Ils ont de bons chevaux, de belles ar- 
mes, et ne reculeront pas devant la mort, car il 
n'y a pas de gens plus terribles qu'eux sur le 
champ de bataille. Le vieux Richard est à leur 
tête, et il frappera fort avec son épieu tranchant. 
Aoi. 

219. — Les Bretons forment la sixième échelle; 
II. 8 
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ils soût trente mille. Ils chevauchent comme de 
vrais harons ; leurs lances sont peintes, et les gon- 
falons fermés. Leur seigneur se nomme Odon. Ils 
sont commandés par le comte Nevelon, par Tébald 
de Rheims et le marquis Otton : «Guidez mes gens, 
dît Odon, je vous les confie. » Aoi. 

220. — L'empereur à six échelles faîtes. Le duc 
Naîsmes organise la septième avec des barons 
poitevins et d^ Auvergne. Ils peuvent être au nom- 
bre de onze mille chevaliers, bien montés et bien 
armés. Ils sont placés dans un valloii au pied 
d'une colline. Charles les bénit de la main droite. 
Josseran et Gpdeselmes 3eront leurs chefs . Âoi. 

221. Naîsmes compose la huitième échelle avec 
des barons de la Flandre et de la Frise. Ils sont 
plus de quarante mille et ne lâchent jamais pied 
dans le combat. Le roi dit : Ceux-ci me serviront; 
et Raimbaut et Kamon de Galice les commande- 
ront^, selon les l(Àd deja chevalerie. » . 

222 • — Naîsmes et le comte ïosseran s'enten- 
dent pour former la neuvième échelle qu'ils com- 
posent de prud^hommes lorrains et bourguignons. 
Ils sont au nombre de cinquante mille chevaliers, 
tous armés de leurs casques et de leurs cuirasses. 
Leurs épieux sont forts et leurs lances courtes. Si 
les Arabes ont îimprudènce de les attaquer, ils en 
seront durement frappés. Thierry, duc d'Argône, 
doit les commander. Aoi. 
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225. — La dixième échelle est formée des ba- 
rons de France. Ce sont cent mille de nos meilleurs 
capitaines au corps souple, à la contenance fière, 
ayant le chef fleuri et la barbe blanche. Ils portent 
leurs hauberts et leurs cuirasses doublées, et cei- 
gnent des épées de France et d'Espagne, et tien- 
nent leurs écus couverts d'anmoîiies. lissent à che- 
val, demandent impatiemment la bataille, et crient 
Montjoiel Gharlemagne est avec eux. Godefroi 
d'Anjou porte l'oriflamme qui fut l'enseigne de 
saint Pierre et avait un nom romain, mais que 
l'on changea en celui de Montjoie. Aoi. 

224. — L'empereur descend de son cheval et 
se couche sur l'herbe verte, puis tournant son vi- 
sage vers le soleil levant, il réclame l'aide ^e Weu 
du fond de son cœur : « Véritable Père, dit lé roi , 
toi qui garantis Jonas dans le corps de la baleine, 
qui épargnas le roi de Ninive, et sauvas Daniel des 
dangers qu'il courut dans la fosse auit lions, ainsi 
que les quatre jeunes gens plongés dans la four- 
naise ardente, aide-moi en ce jour ! Que ta pro- 
tection m'environne en ce moment, et fais, par ta 
merci, que je puisse venger mon neveu Roland ! » 

225.— Quand il eut achevé cette prière, le roi, 
s'étant relevé, signa son chef. Alors Naismes et 
Josseran lui tiennent l'étrier, il monte son cheval 
coureur, prend son écu, son épîeu tranchant^ 
et, le corps agile et ferme, le vkiage clair et con- 
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tent, il se met à chevaucher avec fermeté. Derrière 
et devant sonnent les clairons et par-dessus tout 
retentit TOlifant. À ce son, tous les Français pleu- 
rent, en souvenir de Roland. 

226. — L'empereur chevauche avec grâce et 
noblesse. Il a laissé flotter sa barbe sur sa cuirasse, 
et par amour pour lui, tous les autres en font au- 
tant. A ce signe on reconnaît les cent mille Fran- 
çais. On marche ; on passe les monts, les roches 
hautes, les vallées profondes et les passages étroits 
et dangereux. On débouche des ports et l'on s'a- 
vance vers l'Espagne jusqu'à ce que l'on puisse 
échelonner l'armée sur un terrainplat. Les avant- 
gardes de Baligant se replient vers lui^ et un Su- 
lian lui rapporte : « qu'il a vu l'orgueilleux roi 
Charles; que ses hommes sont terribles et ne Ta- 
bandonnerontpas. Préparez-vous, ajoute le Sulian, 
vous aurez bientôt bataille. » Baligant dit : <x Au- 
jourd'hui grande prouesse! faites sonneries clai- 
rons, afin que tous les païens se tiennent sur leurs 
gardes. » 

227. — - A l'instant le son des tambours, des 
trompettes et des clairons retentit dans toute 
l'armée. Les païens s'arment, et l'amiral ne veut 
pas être des derniers à prendre ce soin. Il met sa 
cuirasse ciselée, lace son casque orné d'or, puis 
ceint son épée au côté gauche , son épée à laquelle 
il a donné un nom par orgueil et par jalousie de 
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répée de Charles dont il a entendu parler. Ce sera 
son enseigne en bataille rangée, et tous ses cheva- 
liers en ont témoigné leur admiration. Â son col 
pend son large écu dont Tanse est d'un bon pâlie 
rouge. Sa lance estplus grosse qu'un tinel (?) et le 
fer serait la charge d'un mulet. Il tient son épieu 
auquel il a donné le nom de Maltet. Ainsi armé, 
Bâligant monte à cheval, tandis que Morcale d'outre 
mer lui tient l'étrier. L'amiral a la poitrine large 
et rebondie, les flancs grêles, les épaules larges, 
le teint clair, le visage fier; et sa tête est si soigneu- 
sement frisée, qu'elle est blanche comme une 
fleur en été. Souvent éprouvé dans les combats. 
Dieu! quel baron c'eût été, s'il eût été chrétien ! 
Il pique son cheval et fait jaillir le sang des flancs 
de l'animal qui fait un saut et franqhit un fossé de 
la largeur de cinquante pieds. Les païens s'écrient: 
« Celai-làdoit ouvrir la marche; il n'y a Français^ 
s'il veut se mesurer avec lui, qui, bon gré, mal 
gré, n'y perde la vie ! Charles est bien fou de ne 
pas s'être retiré! » Aoi. 

228. — L'amiral ressemble tout à fait à un 
baron ; il a la barbe blanche comme une fleur ; 
c'est un homme sage selon sa loi ; et dans les com- 
bats il est fier et brave • Son fils Malpramis est 
également plein de valeur; il est grand, fort, et 
tient de son père. « Sire, dit-il à Baligant, chevau* 
chons en avant, car je suis impatient de voir Char- 
les, et uesaiss'ilse présentera. » — aOuî, répon- 
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dit r amiral, car il est très-brave et dans plusieurs 
gestes (chansons de gestes) il est parlé de lui avec 
grand honneur. Mais il n'a plus son neveu Roland 
avec lui, et il n'estpas possible qu il tienne contre 
nous. »Aoi. 

229. — «Beau fils Malpramis, ajouta Baligant, 
le bon vassa\Roland a été tué avant-hier, ainsi que 
le preux et vaillant Olivier, les douze pairs que 
Charles aimait tant et vingt mille combattants de 
cette France. De tous les autres, je ne donnerais 
pas un gant. 

250. — « Il est vrai que l'empereur revient; 
mes messagers sulians m'ont annoncé qu'il s'a- 
vance avec dix échelles. Il est vraiment preux. H 
sonne l'Olifant ; il fait rassembler ses compagnons 
au son des trompettes, et chevauche le premier en 
avant, entouré de quinze mille Francs, jeunes 
bacheliers que Charles nomme ses enfants. Mais 
après ceux-ci, il y en a bien d'autres qui frappe- 
ront et combattront avec valeur. )>—« Ah! dit Mal- 
pramis, je vous en demande le coup (de les atta- 
quer). » Âoi. 

251. — a Mon fils Malpramis, lui répond Bali- 
gant, je vous accorde tout ce que vous venez de 
me demander. Bientôt, contre les Français vous 
allez combattre et vous y mènerez Torlèu, le roi 
peréan, puis un auti'e roi lithuanien, d'Apamort. 
Si vous pouvez abattre le grand orgueil des Fran- 
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çais, je vous donnerai une partie démon pays, de* 
puis Ghériant jusqu'au Yal Marchîs. D.MalpramU; 
répond: « Sire, je vous remercie! » Et acceptant 
ce don, il marche en avant. Cette portion de pays 
venait. de la terre qui avait appartenu an roi 
Fleurit ; mais Malpramis ne la vil plus jamais de* 
puis, et n'en devint jamais possesseur. 

252. — L'amiral chevauche au milieu de son 
armée. Son fils le Suit, ainsi que le roi Torleu et le 
roi d'Âpamort. Avec leurs braves chevaliers, dont 
le nombre ne va pas à moins de cent mille, ils or^ 
ganisent trente échelles. La premiève est celle de 
Butentrot, et la suivante est commandée par h 
gros chef de Mycènes. Sur les échinés qu'ils ont 
dessus le dos ils sont soyeux comme des porcs* 
Âoi. 

â55. — La troisième est de Nabks et de Bios; 
la quatrième de Bruns et d'Esclavoz, la cinquième 
de Sorbres et de Soirz, la sixième de Mors etd'Er*- 
mines., la septième de Jéricho, la huitième de Mi- 
gres, la neuvième de Gros et la Khxième de Balide 
la forte ; toute espèce de gens qui jamais n'ont voulu 
le bien. Aoi. 

254. — L'amiral juine tant qi^'il peut. sur leis 
vertus et le corps de Mahomet : « Charles, dit-il^ 
ehevauche4;omme un insensé* H y aura une terrir 
ble bataille, s'il nesedécide à l'éviter; et jamiii^ 
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dorénavant son chef ne sera couvert de là cou- 
ronne d'or. » 

253. — Les païens établissent dix autres échel- 
les : la première est des Canélieus, les lais; ils sont 
venus de Val-Fuit. L'autre est composée de Turcs, 
et la troisième de Persans; là quatrième de Pin- 
cencés et de Persans ; la cinquième de Solteras et 
d'Avers; la sixième d'Orenaleus et d'Eugiez, la 
septième des gens de Samuel; la huitième est de 
Bruise, la neuvième deOavers^ et la dixième d'Oc- 
eiant la déserte. Aucune de ces nations ne sert le 
Seigneur Dieu, et vous n'entendrez jamais parler 
d'hommes plus félons. Ils ont la peau dure comme 
du fer, aussi ne portent-ils ni hauberts, ni cuiras- 
ses. Au combat, ils se montrent toujours violents 
et cruels Aoi. » 

256. — L'amiral ordonne les dix dernières 
échelles. La première est de Jaianz de Malperse; 
Fautre est de Hums et la troisième de Hungres. La 
quatrième est de Baldise la longue, et la cinquième 
est composée de ceux de Yal-Penuse, la sixième 
des gens de Maruse, et la septième de Jeuse d'Âs- 
trimonies. La huitième est d' Argoilles, la neuvième 
de Glarbone, et la dixième de Barbez de Fronde. 
Parmi tous ces peuples, il n'y en a pas un qui ait 
jamais aimé Dieu {qui soit chrétien). Dans le livre 
des Gesta Francor (um)on compte trente échelles. 
Au milieu de ces grandes armées, les trompettes 
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sonnent et les païens chevauchent à la manière des 
prud'hommes (des braves chrétiens). Âoi. 

257. — L'amiral est un homme très-puîssant. 
Devant lui, il fait porter son dragon, l'étendard de 
Tervagant et de Mahomet, ainsi que l'image d'A- 
pollin le félon. Autour chevauchent des Cane- 
lieus qui disent à haute voix : « Qui veut être pro- 
tégé et garanti par nos dieux, qu'il les prie et les 
serve avec grande componction. » Les païens bais- 
sent la tète et font pencher leurs casques brillants. 
Alors les Français crient : « Ah ! traîtres, vous 
mourrez bientôt : que ce jour soit celui de votre 
perte ! Et vous, notre Dieu ! protégez Charles ; que 
cette bataille soit décidée en sa faveur ! » Aoi. 

358. — L'amiral est un homme de haut sa- 
voir, n a appelé près de lui son fils et les deux 
rois: «Seigneurs barons, leur dit-il, vous marche- 
rez devant et guiderez toutes mes échelles. Cepen- 
dant, je veux en garder trois des meilleures, celle 
des Turcs, celledes Ormaléis, et la troisième celle 
des Jaians et des Malpreis. Ceux d'Occiant seront 
aussi avec moi et combattront Charles et les Fran- 
çais. Si l'empereur se mesure avec moi, il est cer- 
tain que sa tête tombera dessus sa poitrine. Que 
chacun soit ferme et confiant ; il n'y a pas d'autre 
droit que le nôtre. » Aoi. 

259. — Les armées sont grandes et les échel- 
les ont une belle apparence. Il n'y a entre elles ni 
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tertre, ni colline, ni Vallée, ni bois; en sorte que, 
bien découvertes, elles peuvent se voir Fune l'au- 
tre. Alors BaUgant dit : «c Allons, gent endiablée, 
chevauchez maintenant pour commencer la ba- 
taille! » Âmboires d'Oluferne est celui qui porte 
l'enseigne , et les païens qui l'aperçoivent s'écrient 
en la nommant : Précieuse! — Les Français répon- 
dent aussitôt à ce cri : a Que ce jour soit celui de 
votre perte! » Et ils crient plus haut que jamais : 
Montjoiel Aussitôt l'empereur fait sonner les clai- 
rons et l'Olifant se fait entendre par-dessus tout. 
Les païens disent : « L'armée de Charles est belle; 
nous allons avoir une bataille dure et terrible ! » 
Aoi. 

240. — Grande est la plaine et large la con- 
trée. Les casques ornés d'or, les écus et les cuiras-* 
ses ciselées, les épieux et les enseignes fermées 
resplendissent ; et du milieu du bruit des clairons, 
se distingue le son plus clair et plus fort de l' Olifant. 
L'amiral appelle son frère ; c'est Ganabéu6> celui 
qui gouverne la terre située dans le Val-Séverée , 
et il lui fait remarquer les échelles de l'armée de 
Charlemagne .: « Voyez, lui dit-il, l'orgueil de la 
France à laquelle on donne tant de louanges. 
L'empereur chevauche fièrement placé sur leader* 
rîères avec cette troupe de gens portant des bar-* 
bes blanches comme la* neige et qu'ils ont rejetées 
sur leurs cuirasses. Ils frapperont fort de leurs 
lances et de leurs épées, et nous aurons une forte 
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et terrible bataille avec eux. Jamais on ne vit une 
pareille assemblée. De la distance où l'on peut 
lancer Une t/er^e pelée Baligant a dépassé sescom* 
pagnons, et il leur dit : «Venez, païens, car je vais 
me lancer ^au fort du combat : » Il brandit la hampe 
de son épieu et en dirige la lamé vers le roi Char-* 
les» Aoi. . 

241. — Lorsque Charlemagne a vu l'amiral, 
l'étendard du . dragon et tout l'espace de terrain 
qu'occupaient les Arabes, {un vêts mintelligible) 
le roi dé France s'écrie à haute voix : a Barons 
finançais, qui êtes braves vassaux et avez combattit 
en tant de champs, voyez ces p&ïens félons et 
couards, toutes leurs lois (leur religion) ne valent 
pas un denier. S'ils sont en grand nombre, que 
nous importé? Qui veut marché en avant , 
vienne avec moi ! » Disant ainsi, il frappe son che^ 
val de ses éperons, et Tencendor fait quatre sauts. 
Les Français disent : « Ce roi est un véritable noble 
/wetia? vassal! chevauchez, seigneurs, nul d'entre 
nous ne lui fera défaut! » 

242. — Le jour était beau et le soleilbrillant, les 
armées sont belles, et les compagnies (bataillons) 
nombreuses. Les premières échelles sont près de 
se rencontrer. Le comte Robel et le comte Guine- 
mans lâchent les rênes à leurs coursiét*s en les pi- 
quant avec force, et vont en avant pour frapper de 
leurs épieux tranchants. Âoi. 
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243. — Le comte Robel , chevalier plein de bra- 
voure, pique donc de ses éperons d'or fin, et va 
frapper Torleu, le roi de Perse. Ni Vécu ni la cui- 
rasse de ce prince ne peuvent résister au choc. Son 
corps est traversé par Fépieu, et il tombe mort au- 
près d'un petit buisson. Les Français disent : « Le 
Seigneur Dieu nous aide! Charles a bon droit, nous 
ne devons pas lui faillir, y» Âoi. 

344. — Quant à Guineman , il dispute le pas- 
sage à un roi dont il fracasse le bouclier peint de 
fleurs, puis lui enfonce sa cuirasse en lui passant 
l'enseigne au travers du corps, tellement qu'il l'a- 
bat mort , que le roi eu pleure ou en rie (ki quen 
plurt u ktn riet) (1). A ce coup, ceux de France 
s'écrient: « Frappez, barons; ne vous ralentissez 
pas. Charles a droit contre la gent qui nie le Christ ; 
Dieu nous a mis du côté du bon droit ! » Aoi. 

345. — Malpramis, monté sur un cheval blanc, 
conduit sa troupe au milieu de la foule des Français. 
En avant des autres, il frappe de grands coups, 
renversant les uns sur les autres, tous ceux qui se 
présentent sur son passage. Tout à coup Baligant 
s'écrie : « C'est mon fils le baron , que je vous ai 
élevé avec tant de soin; voyez, c'est mon fils que 

(1) Ki qu'en plurt u kPn riet. Cette locution proverbiale, 
s'emploie ordinairement à l'occasion d'une chose fatale et qu'on 
ne peut éviter. Elle revient à celle usitée de nos jours : c Quoi 
qu'on dise ou que l'on fasse, il faut, etc., etc.» 
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Charles cherche. Je ne demande pas d'avoir de 
meilleur vassal que lui, secourez-le de vos épieux 
tranchants. » À ces mots, les païens vont en avant 
et frappent des coups terribles. Les blessures sont 
nombreuses, la bataille est merveilleuse et redou* 
table; avant et depuis ce temps, il n'y en eut ja- 
mais de semblable. Âoi. 

246. — Grandes sont les armées, et les compa- 
gnies sont terribles. Toutes les échelles se sont ap- 
prochées, et les païens frappent d'une manière 
merveilleuse. Dieu! que de lances brisées, que d'é- 
eus froissés, et de cuirasses démaillées ! l'herbe des 
champs est jonchée de débris d'armes. Cependant 
l'amiral encourage encore les siens : « Barons, leur 
crie-t-il, frappez sur la gent chrétienne ! » Alors la 
bataille devient affreuse, et jamais avant ni depuis 
il n'y en eut de pareille. On se bat à la vie, à la 
mort. Âoi. 

347. — L'amiral excite toiqours son monde : 
<{ Frappez fort, païens, c'est pour cela que vous 
êtes venus. Je vous donnerai de belles et gracieu- 
ses femmes ; vous aurez des fiefs, des terres et des 
honneurs. » — «Nous ferons notre devoir, répon- 
dent les païens, » puisa force de frapper avec leurs 
épieux, ils les mettent hors de service, et alors, 
plus de cent mille épées sont tirées. Voici le mo^- 
ment douloureux et terrible où la bataille devient 
générale. 
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!248. — De son côté^ l'empereur parle à ses Fran- 
çais : <K Seigneurs'baroDS/je toos aime et mets en 
vous toute confiance. Pour moi , vous ayez gagné 
tant de batailles, conquis tant<de royaumes et dé- 
possédé tant de roisi Âhl je le sais Inen, je yous 
dois récompense^ tant en /amour qu'en terres et 
en possessions. Vengez vos fils, vos Mres, vos hé- 
ritiers qui sont morts l'autre soir à Roncevaux. 
Vous le savez tous : j'ai droit contre les païens. » 
Les Français répondent: ^Sirë, vôusdit^s vrai. » 
Charles en à vingt mille autour dé lui, qui tous, lui 
promettent de le servir loyalement et de ne lui 
manquer qu'à la mort. Alors il n'y en a pas un 
qui n'emploie sa lance , tous frappent aussitôt de 
leurs épées, et la bataille est de merveilleuse dé- 
tresse, Aoi. 

249. — Cependant, Malpramis toujours che- 
vauchant , fait un grand carnage de ceux de France. 
Le duc Naismes le regarde avec fierté, et en homme 
de courage , il va le frapper. Il lui brise le^ord de 
son écu, et lui endommage les deux côtés, de son 
haubeirt, puis lui enfonce toute l'enseigne dans le 
corps. Malpramis toinbe mort entre/sept, cents des 
siens. . . 

250* — Canabéus, le frère de l'amiral^ pique 
son cheval de ses éperons , tire sQuépée à pqignée 
de cristal, et frappe Naismes au milieu du casque^ 
dont la moitié est toute froissée , tandis que de 
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l'autre c^ cinq des laoets sont coupés par Tépée 
d'acier. Le casque ne lui vaut pas plus qu'un de- 
nier (ne le préserve pas). La coiffe est coupée jus- 
qu'à la chair , et une partie tombe à terre. Le coup 
fut violent ; le duc se sentit tout étourdi , et il serait 
inévitablement tombé à l'instant même , si Dieu ne 
l'eût aidé. Il se retint en embrassant le col de son 
cheval; et si le païen eût redoublé son coup, le 
noble vassal français serait mort aussitôt. Mais 
Charles de France vint pour le secourir. Aoi. 

251. — Le duc Naîsmes est dans les plus gran- 
des angoisses, et le païen redouble d'efforts pour le 
frapper, lorsque Charles dit à Canabués : ce Lâche, 
vous l'avez mis dans un triste état. » Puis, courant 
sur lui avec toute vaillance, il rompt Técu du païen, 
le lui brise contre le cœur, fracasse la ventaille de 
son haubert et l' étend mort sur la place. La selle 
du cheval est toute ensanglantée. 

252. — Charlemagne, envoyant couler le sang 
de la blessure de Naismes, éprouve le plus vif cha- 
grin : « Chevauchez près de moi, lui dit-il ; le mi- 
sérable qui vous a blessé est mort; je lui ai enfoncé 
mon épieu dans le corps. » — « Je m'en fie avons, 
sire, et si je vis encore quelque temps, vous aurez 
à vous louer de mes services. » Alors ils se joi- 
gnent par amour et par foî, au milieu de vingt 
mille Français dont il n'y a pas un qui ne frappe 
avec force et vaillance. Aoi. 
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235. — Cependant Famiral chevauche dans le 
champ de bataille, et va attaquer le comte Gui- 
neman. Il lui écrase son écu sur la poitrine, rompt 
les côtés de son haubert, lui ouvre les flancs et 
Tabat mort de dessus son cheval qui ne cesse pas 
de courir. Il tue encore Gébuin et Lorain R, puis 
le vieux Richard, seigneur de Normandie. Alors 
les païens s'écrient : « Précieuse (1) est vaillante ! 
Frappez, barons ! nous sommes là pour vous ai- 
der ! » Aoi. 

254. — Puis on villes chevaliers arabes, ceux 
d'Occiant, d'ArgoUie et deBascle. Tous frappent 
vigoureusement de leurs épieux. Mais les Français 
ne sont point d'humeur à céder le terrain, et il 
meurt un grand nombre de combattants de 
l'un et de l'autre côté. La bataille ne cesse pas 
d'être terrible jusqu'au soir. Le carnage des ba- 
rons francs est grand, et il y aura encore plus d'un 
sujet de deuil, avant que l'action soit terminée. 
Aoi. 

255. — Les Arabes et les Français combattent 
avec une égale fureur, brisant les lances et les 
épieux. Oh ! celui qui a vu tant de boucliers rom- 
pus, qui a entendu le bruissement de tant de hau- 
berts, le cliquetis des armes et le fracas de tant 
de casques et de tant d'écus fracassés; qui a vu 

(1) Nom de l'enseigne de Baliganl, portée par Amboires d'Olu- 
fernes. 
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périr tant de dievaUers; qui a oui tant d'hommes 
gémir ou hurler en tombant à terre ; celui-là pourra 
conserver le souvenir de grandes douleurs , car 
pendant cette bataille on eut bien à souffrir. Ce- 
pendant l'amiral invoque ApoUin, Tervagant et 
Mahomet : « Monseigneur Dieu, dît-il, je vous ai 
bien servi ; je te promets en outre de faire faire 
toutes tes images en or fin! » Âoi. Mais voici que 
tout à coup son ami Gémalfin 'arrive et lui annonce 
une mauvaise nouvelle : «Sire Baligant , lui dit-il, 
vous êtes bien mal traité aujourd'hui. Vous avez 
perdu votre fils Malpramis , et votre frère Cana- 
béus vient d'être tué. Deux Français ont fait ces 
exploits; l'empereur est l'un des deux , à ce que je 
pense; car il est grand de taille, il ressemble bien 
à un marquis (souverain), et sa barbe est blanche 
comme la fleur d'avril. » Â ces mots , la tête de l'a-* 
mirai se penche, et son visage se rembrunît. La 
douleur qu'il éprouve est si forte, qu'il est près 
d'en mourir. Cependant il appelle Jangleu l'outre* 
marin. 

256. — « Jangleu, dit l'amiral , avancez ; vous 
êtes brave, habile, et en tout temps, j'ai reçu de 
vous de bons conseils. Que vous semble des Ara- 
bes et des Français? Aurons-nous la victoire du 
champ ? 1» — « Ah ! répond Jangleu, vous êtes perdu, 
Baligant ! votre Dieu ne vous protège pas. Charles 
est terrible, ses hommes sont vaillants, et je n'ai 
jamais vu de gens qui combattissent de la sorte. 
II. 9 
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Cepeodsipt, appelez a vou» les bai^ns â'Occiaint, 
les barons tur(^ d'Ënfruns, d'Arabie et de Jaianz^ 
et ne négligez aucune des ressources qurvous res* 
tent..» 

' 257. — L'amiral met dehors sa barbe, aussi 
blanche qijê r^iibépipe (1). Et ne se dissimulant pas 
la position où il setrouye, il embouche, une claire 
trompette (buisîne), et en sonne de manière à ce 
que tous les païens puissent l'entendre* Aussitôt 
tous ses compagnons se rallient. Ceux d'Ocçiant 
poussent des cris et leurs chevaux hennissent; 
ceux d'Arguille hurlent comme des chiens.- Ani- 
més par une espèce de vertige, ils se précq)itentau 
plus épais de ceux de France, qu'ils rompent et 
séparent. A ce seul coup > ils en jetèrent sept 
mille à terrç. . , 

(1) Op a sans doute remarqué dans le cours de celle chanson, 
qne la barbeyioxxe un rôle assez important. Mais les strophes 227, 
«t 257, où il est parlé de la chevelure ot de la barbe des païens, mé- 
ritent une attention particulière. Dans la strophe 227, il est dit que 
l'amiral Baligant a la tête si soigneusement frisée, qu'elle est 
blanche comme une fleur en été; puis à la strophe 257, celle qui 
donne lieu Àeetl6 noté, on Ut que le même amirafl ;"« met dehors 
9a bar^ mi$si idanche que l'aubépine -, Ohailemfigfie^'et les 
chrétiens lOQt des frisures et des barbes qui ojità peu. près la 
même apparence^ Faisaient-ils usage de la poudre k friser? El 
se frisalénWis'ialiarbe et elles cheveux? Cette recherche de 
loilelle MOC desmoBunsasseE barbares d'ailleurs, neseèail pas un 
fait nouveajiz ni inconnu, çair.les «culptuios d'É^ind présealent 
un rapprochciûent tout 'aussi singulier. Les comba^tlanls sont 
nus et ils oiït la barbe et les cheveux frisés avec une symétrie 
presque choquante. 
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258. — U n'y a certes jamais d'homme moins 
peureux et de vassal portant la cuirasse, plus brave 
au contraire, que le comte Ogier. Mais quand il 
voit les échelles de Farmée française rompues, il 
appelle aussitôt Thierry^ le due d'Ârgone^ Geofroy: 
d'Anjou, et Iç cqmte Josseran. De son côté, Ghar^) 
lemagne s' écriai fièrement: « Voyez! comme les» 
païens tuent vos hommes ! Il [ne j^aît plus à Dieu 
que je porte la couronne sur ma tète, si vous ne; 
combattez pas vaillamment , pour venger notre 
honte! » Personne ne répondit un mot; mais Un» 
piquent leurs chevaux en lâchant la bride, s' élan*», 
cent, et vont frapper là où ils rencontrent des en-« 
na3oiâ« 

2S9. — Gharlemagne lui-même donne de grands 
coups, Âoi, ainsi que leducNaismes, Ogier le Danois 
et Geofpoy d'Anjou porte-enseigne. Ogier surtout 
se montre brave* Après avoir piqué son cheval, il 
le lance à toute bride et va frapper celui qui tenait 
le dragon. D'un coup il écrase l'homme et le dra- 
peau dû foî, devant lui. Balîgant voit tomber son 
dragon et ahéantir Pétendard de Mahomet. Alors 
Famiral commence à pressentir qu'il a tort et que 
le droit est du côté dé Gharlemagne. Plus de cent 
païens arabes prennent la fuite, et l'empereur ap- 
pelle ses parents (les siens). «Dites, barons! pour 
Dieu m'aiderez-vous ? » Les Français répondent : 
«C'est à tort que vous nous faîtes une telle de- 
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mande ! Que celui qui ne frappera pas avec vigueur 
soit réputé félon ! D Âoi. 

260. — Le jour se passe jusqu'au soir, et Fran- 
çais et païens ne cessent de combattre. Les braves 
de chaque armée se sont rencontrés, et ils n'ont 
point quitté leurs enseignes. L'amiral a fait reten- 
tir le nom de Précieuse], et Charles celui de Mont- 
joie. L'un et l'autre, ils se sont reconnus à leur 
voix haute et claire. Tous deux se sont rencontrés 
sur le champ de bataille, se sont frappés, se sont 
entre^donné des coups terribles de leurs épieux 
sur leurs targes (boucliers) rayées , dont ils ont 
fracassé les bosses. Ds ont partagé leurs hauberts, 
rompu la sangle de leurs chevaux et culbuté leurs 
selles. Les rois sont tombés, se sont relevés et ont 
&it vaillamment usage de leurs épées. Mais rien ne 
peut calmer la fureur des combattants, et cette ba- 
taille ne peut se terminer sans qu'il y ait beaucoup 
d'hommes morts. Âoi. 

26 1 . — Charles est un brave de la douce France, 
et il ne craint ni ne redoute l'amiral. Tous deux se 
servent de leurs épées et s'entre-donnentdegrands 
coups, tranchant les cuirs doubles, faisant sauteries 
clous, désarticulant les boucles et frappant à nu 
sur leurs cuirasses. Des casques brillants les étin- 
celles jaillissent. Cettebataille ne pourra finir tant 
que l'uD des deux ne reconnaîtra pas son tort. 
Àoi. 
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262. — L'amiral dit: « Charles^ penses-y bien, 
et fais en sorte de ne pas avoir à te repentir de ta 
conduite envers moi. Tu as tué mon tils, et il me 
semble que c'est à tort que tu me disputes mon 
pays. Deviens mon homme (lige)^ rends-toi en 
toute fidélité, et viens me servir en Orient. «Char- 
les répond: <x Quelle lâcheté me demandes-tu? 
Je ne dois accorder ni paix ni amour à un palèn. 
Reçois lalmque Dieu nous adonnée, fais«*toi 
chrétien, et aussitôt je t'aimerai. Deviens serf du 
roi céleste et fie-toi à sa toute-puissance. » — «Ah I 
dit Baligant, ce discours commence mal ! x> Et ils se 
menacent de leurs épées. Aoi. 

265. — L'amiral est un homme de grand cœur ; 
il frappe Charlemagne sur son casque bruni et le 
lui fend sur la tête. L'épée touche sur les cheveux 
entame une palme et plus de la chair et laisse l'os 
à nu. Charles chancelle, et peu s'en faut qu'il ne 
tombe; mais Dieu ne veut pas qu'il meure, ni qu'il 
soit vaincu. Saint Gabriel vient à lui et lui de- 
mande: <c Roi grand, que fais-tu?» 

264. — En entendant la sainte voix de l'ange, 
Charles n'éprouva plus la crainte de mourir, et il 
reprend vigueur et souvenir. Avec l'épée de France 
il frappe l'amiral et lui brise son casque resplen-^ 
dissant de pierres précieuses. Il luifend la tête jus- 
qu'à la barbe, disperse sa cervelle et l'abat mort 
sans aucun espoir de recouvrance. Dans sa recon- 
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naissance^ Charles crie : Montjèiel et à ce mot vient 
le duc Naismes qui prend Tenc^idur sur lequel 
monte le roi Magne: Selon la volcnité de Dieu, les 
i païens s'enfuient, et les Français en sont venus à 
ce qu'ils désiraient. ' 

. '. 363. -- Les païens fuient selon là volonté de 
Dieu, et Tempereur et les Français les poursui- 
vent. c< Ah! dît le roi, vengez vos pettfô et sou- 
lagez vos chagrins et vos cœurs, car ce matin je 
vous ai vus pleurer. » Les Français répohdent: 
« £n effet, nous pleurions. y> Alors tOi» se met- 
tent à fîapper de grands coups, et les paSens s'em- 
pressent de prendre la fuite. 

266, — La chaleur est grande et la poussière 
s'élève; les païens fuient, et les Français lès pour- 
suivent jusqu^à Sarragosse. Bradimonie est mon- 
tée sur la tour, avec ses clef es et ses chanoines 
(les imans) de là fausse loi que Dieu n'aime pas ; 
prêtres qui n'ont ni ordres, ni tonsures. Quand la 
reine aperçut les Arabes revenir en confusion, 
elle s'écria à haute voix: « Mahomet, secourez- 
nous I Ah! noble roi, vos hommes sont déjà vain- 
cus; et l'amiral, pour notre honte, est tué. )» En 
entendant parler ainsi la reine, le roi Marsile tourne 
la tête du côté du mur, et se prend à pleurer. Ses 
traits se décolorent, il se sent mourir de chagrin ; 
et comme le péché domine son âme, son âme est 
livrée aux diables vivanjt^. 
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^7.. — Les païeDs^sont morts dans le trouble 
et k confiision, et Churlos a vempavté la vîtetoirèV 
Il abat.la portede Sarragosae, s'émpâtie) dë*Ia ville 
et y établit ses :gens xpA y ' deiûeurèreotoétte ûuit. 
Fier est: le roi à k Ii^rbe Uanefae ^ B^nditnoïiie fai 
rend les tours^ tes dix grandes étiéâ ciiiquante 
peUtçs» Bien opère celui qui est aidé de Diéti. 

268..-^ Le jour passe et la nuit vient. Claire 
est k lune et les étoiles brillent. L'empereur est 
naître de Sarragossey mille Français soBt chargés 
de parcourir et de surveiller k villev les synagi^gues 
et les mabumeries (les mosquées). -Armés de co<- 
gn^s et demaillets^ ik brisent les imageii et les 
idoles. Il ne restera jplius de trace des feux dieux. 
Le roi Charles^ confiant en Dieuy veut travailler 
pour son se^rvice. Ses évoques bénissent les^'eaux, 
et l'on conduit les païens au baptistéi'e. S'ils^en 
trouye qui ne veuillent pas obéir- à Charles, le wi 
les&it me^re à niôrt par le fer ou par le feu. Plus 
Récent miUe.sont baptisés. vrais chrétiens^ Quant 
à la reine^ senle elle sera, là malhéoreusev menée 
en douce France; pareëque le roi veut qu'elle soit 
convertietparaînour* c - .i > .. 

269. — La nuit s'écoule et le jour paraît. 
Charles garnit *ée soldats les top» de Sarràgosse 
et kisse dans k ville 'mille' chevaliers auxquels 
il ^confie la garde. Il ordonne à ses hommes de 
conduire Bradimonie à sa prisot>, mais en recom^ 
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mandant qu'il ne lui soit £ait aucun mal. Vain- 
queurs, les Français reprennent leur sérénité et 
leur confiance. Le roi passe d'autorité et à force 
ouverte, à Narbonne; puis il arrive à Bordeaux, la 
cité de valeur. Dessus l'autel du baron saint Se* 
vérin, Charles dépose l'Olifant rempli d'or et de 
mangons^ que, depuis, les pèlerins ne manquent 
pas de visiter. Bientôt à Faide d'une grande quan- 
tité de barques, il navigue sur la Gironde et ya 
jusqu'à Blayes où il conduit les corps de son ne* 
veu Roland, de son noble compagnon Olivier, et 
du sage et vaillant archevêque. Il ordonne à ses 
seigneurs de se vêtir de surcots (tuniques) blancs, 
et c'est à saint Romain que gisent les barons que 
les Français recommandent à Dieu et à ses moines. 
Enfin Charles chevauche à travers les vaux et 
les monts, et ne veut plus s'arrêter qu'il ne soit 
rentré à Âix-la-Chapelle. Tant chevaucha qu'il 
descendit enfin *au perron de son palais. À peine 
fut-il sous ses hautes voûtes qu'il envoya des mes* 
sagers pour convoquer tous les juges Bavarois, 
Saisnes, Lorrains, Frisons, Allemands, Bourgui- 
gnons, Poitevins, Normands, et Bretons, ainsi que 
tous les plus sages de France. Puis commença le 
procès de Guénelon. 

270. -^ L'empereur est revenu d'Esps^ne et 
est rentré à Àix, le meilleur séjour de France. 
A peine arrivé à son palais, il est monté dans la 
salle; et voici venir Âlde, une belle demoiselle qui 
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demande au roi : « Ouest Roland, le capitaine qui 
jura de me prendre pour compagne?» A ces mots, 
Charles éprouve une douleur profonde, des larmes 
s'échappent de ses yeux, et il tire sa barbe blan- 
che. « Douce, chère amie, dit-il, tu me parles d'un 
homme qui n'existe plus. Je t'en donnerai un en 
échange; ce sera Louis, je ne saurais mieux dire : il 
est mon fils etil gouvernera mes Marches (États).» 
Âlde répond : « Ces paroles ne peuvent me con- 
venir. Qu'il ne plaise ni à Dieu, ni à ses saints, ni 
à ses anges, que je survive à Roland! » Elle de-» 
vient pÂle, tombe aux pieds de Charlemagne, et 
meurt tout aussitôt, v Dieu ait pitié de son âme ! 
Les haronsfrançais pleurent à ce spectacle, et plai- 
gnent Âlde. 

271. — La belle Âlde n'est plus. Le roi croit 
qu'elle n'est qu'évanouie. La pitié le touche, il la 
prend par la main en cherchant à la relever. Mais 
tète d'Âlde s'indine. Lorsque l'empereur recon- 
naît qu'elle est morte, alors il fait appeler quatre 
comtesses à qui il donne commission de transporter 
le corps d'Âlde à un couvent de religieuses, où il 
doit ^re veillé pendant toute la nuit jusqu'au jour. 
On l'enterra le long d'un autel, et le roi lui fit ren- 
dre de grands honneurs. Âoi. 

272. — L'empereur est rentré à Âîx. Le traî- 
tre Guénelon, chargé de fers, est dans la ville, de- 
vant le palais. On Ta attaché à un poteau et ses 
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maiassoDt liées avec une coffrrôié de peau de cerf. 
iBcessaimxient on le bat avec uifbâtx)n. Mais il n'a 
que ce qu'il a bien mérité, et c'^st ainsi qu'il at- 
tend qu'on loi fasse son procès. Il est écrit dans 
r ancienne Geste, que Charles fit appeler (comme 
juges) des hommes de plusieurs de ses terres. Ils 
sont donc assemblés à Âix-la-^Chapelle. €'est un 
grand jour; quelques-uns disent que ce ftit à la 
fête du baron saint Silvestre. Alors commence le 
procès de Guénelon qui a trahi. L'empereur le feît 
comparaître devant lui. Âoi. 

'•i • • 

273. — « Seigneurs barons, dit te roi Gharle- 
magne, juge^nnoi bien le droit de Guénelon. H 
vint avec l'armée jusqu'en 'Espagne en m^accom- 
pagnant; et il m'a enlevé vingt mille de mes Fran- 
çais ainsi que mon neveu que voos^ ne verrez plus, 
puis Olivier le preux, et le courtois, etks flouze 
pairs ; le tout pour obtenir uite récompense en ri-" 
ehesses. » Guénelon dit : « Que je sois réputé fé- 
lon, si je mens! Roland m'a forfait enor et en 
avoir, et c'est pour cdia que j'ai cherché sa perte et 
sa mort. Mais je n'ai commis aucune trahison. » 
Les Français répondent : a Maintenant nous en-^ 
tendrons le conseil. » 

274. — Guénelon se tient devant le roi. Son 
apparence est gaillarde et son teint vit S'il eût été 
loyal, 11 eût eu tout à tsdi l'air d'un baron. Il se 
trouve en présence de tp^s les jugei^xle France, et 
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trente de ses paireiUs sontaree lui. ÂIofs n parle 
h haute Yoix : « Pour râmôur de I^u^ écoutèx-^moi 
Mw, hftrâDS ! Seîgiiears ! je fusàrarmééaveorem«- 
pereiur? et je le servais par foi et par amour. Ro- 
.land, son oeYeu» me prit em haine et me voua à la 
douleuretà lamort. Je fus. envoyé auprès du roi 
Mansile* Parma [nriidence, je parvins à me garantir 
du danger, et je défiai Roland lé guerrier ^ puis 
Olivier et tous leurs compagnons. Charles en fut 
témoin, ainsi que tous ses nobles barons. Je me 
«ttîs vengé; mais il n'y a pas eu de trahison» pLefs 
Français répondent : « Nous en référerons au con- 
seil. » 

275. — Quand Guénelon voit que son procès 
commence,; il se tourne vers ses parent? dont 
trente étaient présents. Parmi eux il en était un 
que les autres laissent discourir. C'e^t Pinahel du 
château deSorance, qui parle bien, raisonne juste 
et, comme vassal , sait bi^n défendre $;es armes. 
Aoi. 

276. — Guénelon lui dit : « Je mets ma con- 
fiance en vous, ami, délivrez-moi aujourd'hui de 
la calomnie et de la mort. » Pinahel répond : « Vous 
serez bientôt sauvé. Il n'y aura pas un Français 
qui vous juge digne d'être pendu, et s'il en est au- 
trement, nous subirons tous deux le même sort ; 
j'en jure par mon épée d'acier. » Le comte Gué-r 
ne Ion se présente à ses pieds. 
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277 . — Les Bavaroid et les Saxons sont allés au 
conseil, ainsi que les Poitevins, les Noi'mands et les 
Français. Viennent aussi les Allemands^ lesThiois. 
Les plus courtois sont ceux d'Auvergne qui ne 
craignent pas de se montrer favorables à PinabeL 
Ds se disent entre eux : a 11 a bien fait de rester : 
laissons là le pi-ocès j et prions le roi qu'il par- 
donne, cette fois, à Guénelon qui dorénavant le 
servira par amour et par foi. Roland est mort; 
jamais nous ne le reverrons; et, ni pour or, ni 
pour richesse nous ne pourrons le ravoir. Ce se- 
rait folie de combattre à ce sujet. » Personne en 
effet n'était propre à le faire, si ce n'est Thierry, 
le frère du seigneur Geofroy. Âoi. 

278. — ^Les barons s'adressent donc à Charlema- 
gne et lui disent : « Sire, nous vous prions de tenir 
quitte le comte Guénelon qui vous servira à pré- 
sent par foi et par amour. Laissez-lui la vie, car 
c'est un très-bon gentil homme, (un vers inintelli- 
gible) et pour aucune richesse nous ne pourrions 
ravoir Guénelon. » Alors le roi dît : « Vous êtes 
des félons ! » Aoi. 

279. — Quand Charles voit que totis lui ont failli, 
son visage se rembrunit, et il se regarda comme 
fort malheureux. Devant lui était un noble cheva- 
lier nommé Thierry, frère de Geofroy, duc angevin. 
Cet homme, maigre et grêle de corps, ni grand ni 
petit, a les cheveux à peu près noirs. Il s'adresse 
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courtoisement à l'empereur, et lui dit : « Beau sire 
roî, ne vous affligez pas trop. Vous savez que je 
vous aidéjà fréquemment servi et qu'à cause de mes 
ancêtres, je dois soutenir votre cause en ce procès. 
Quoique Roland ait forfait à Guénelôn, les servi- 
ces de votre neveu doivent bien le garantir de tout 
reproche. Guénelon est félon, puisqu'il l'a trahi , 
et par cela seul, il s'est mis mal avec vous et s'est 
rendu parjure à votre égard. Aussi lejugé-je digne 
d'être pris et mis à mort, et que son corps soit 
traité comme celui d'un homme qui a commis fé- 
lonie. S'il y a quelque parent de Guénelon qui 
veuille me démentir, je suis prêt à confirmer sur- 
le-champ mon jugement avec cette épée que j'ai 
ceinte. » Les Français répondent : « Oh! vous avez 
bien dit. » 

280. — Pinabel est venu devant le roi. C'est un 
vassal fort et adroit, qui frappe un coup comme 
personne de son temps ne l'aurait pu faire. Il dit à 
Charles : « Sire, le procès (le bon droit) est à vous. 
Ordonnez que Ton ne fasse aucun bruit. Voici 
Thierry qui a fait le jugement ; s'il le faut, je com- 
battrai à ce sujet avec lui. » En parlant ainsi, Pi- 
nabel remet son gant de peau de cerf à sa main 
droite, et l'empereur dit : « Je demande bonne 
caution.» Alors trente paraits de Guénelon se pré- 
sentent pour en tenir lieu, et alors le roi dit : « Je 
les reçois; et il les fait garder jusqu'à ce que le 
droit ait été établi. Âoi. 
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281. — Lorsque Thierry voit que le combat va 
avoir lieu, il présente son gant droit à Charles qui 
le reçoit comme otage (garantie), puis qui fait 
porter quatre bancs danâ la place où vont s'as- 
seoir ceux qui doivent combattre. Les combattants, 
après s'être entendus avec Ogier le Danois (maî- 
tre du camp), les combattants demandent leurs 
chevaux et leurs armes (1) . 

282. — Us sont prêts pour la bataille. Aou Ils 
se sont confessés, ils ont reçu Fabsolutioi^ et la 
bénédiction. Ils entendent la messe, communient 
et donnent de larges offrandes destinées ajux mo- 
nastères. Bientôt on les amène devant Charlema^ 
gne. Ils chaussent leurs éperons, revêtent leurs 
hauberts blancs, forts et légers, ferment leurs cas- 
ques brillants, sur leurs têtes; ceignent leurs 
épées enrichies d'or pur, et suspendent à lwr>col 
leur écu de quartier. De leur main droite ils tien- 
nent leurs épieux tranchants, puis ils montent sur 
iQUrs chevaux. Alors cent mille chevalier^, émui^ 
de pitié pour Thierry, s'exposant ppur la mémoire 
de Roland, versent des larmes; msdii^jpipKS^it bien 
quelle sera l'issue du combat. 

283. — Au-dessus d'Aix-la-ChapeÙe, est une 

« '• *' ' • ' ' î 

(i) Ayant ce deroher iheBibre de phrase^llya'un vers: « Ben 
simt malez,par jugement des alires: » do»t,il.m^a.été in^[K)iS7 
sible de trouver le sens. Ce vers paraît renfermer une réflexioi^ 
placée en incise. * * ' 
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yasl€| prairie; c'e3t là qm doiv^t co]lû>âttre les 
deux baroos. Ils sont prud'hommes eit de haute 
valeur; tous deux sont. montés sur des chevaux 
courants. Ils les piquent, leur lâchent les ^rênes, et 
Tun. et l'aufire^ égalem^t coura^ux se heurtent 
avec forpe. . Tout, à la fois, leurs ; éeua sont briaéis, 
leurs hauberts se rompent,} les sangles tournent, 
et les selles tombent à terre. Cent mille hommes 
pleurent e^. se regardant. 

284. -r- Les deux chevaliers sont renversés , 
mais tous deux se relèvent avec promptitude et 
adresse, et remis sur ses pieds, chacun des cheva- 
liers court sur Tautre. De leurs épées à poignée 
d'or pur ils frappent et brisent leurs casques d'a- 
cier« Terribles sont les coups qu'ils se portent, et 
les deux che^yaliers, proclamant chacun le droit 
qu'il soutient, laissent échapper dqs plaintes: 
<c Dieu, disent-ils, rendez manifeste le droit de 
Charlesj » 

288. — Pinabel dit: « Thierry! je suis près de 
te vaincre; eh bien, je serai ton homme-lige par 
amour et par foi, je te donnerai fout ce que je pos- 
sède; mais fais que le roi accorde grâce à Guéne- 
\(Xkl ^(Tfa^rry répond: « Je n'çn.doKmeraiijaaiais 
le Qongfàl; que je J^ois vépiité féjlQn si je lefails. 11 
faut qtiç^JWeu décide aujourd'hui qpel est celui de 
noMadeUx quij^le bon droit. » Mh . • ; i 

SBô.'^Thierry ajoute: <xPinabel,tuesunbrave, 
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tu es grand et fort, et ton corps estlHen conformé. 
Tes pairs connaissent ta brayoure ; mais je te ferai 
céder la victoire en faveur de Gharlemagne. De 
Guénelon il sera fait telle justice, qu'il ne se pas- 
sera plus désormais un jour sans qu'on en parle.» 
Pinabel répond: « Plaise à Dieu qu'il n'^n soit pas 
ainsi ! Je veux soutenir mon parent, et je n'en serai 
empêché par nul homme mortel: mieux vaut mou- 
rir que de recevoir un reproche à ce sujet. » Après 
avoir ainsi parlé, les deux chevaliers recommen- 
cent à se frapper de leurs épées. Les débris de leurs 
baumes ornés d'or volent en étincelles. Il est im- 
possible qu'ils se séparent , et la mort seule peut 
mettre fin à ce combat. Aoi. 

281.— Pinabel de Sorance, plein de bravoure, 
frappe Thierry sur son casque de Provence dont il 
sort tant d'étincelles de feu, que l'herbe s'en en- 
flamme (1). Il lui présente le tranchant de son épée 
d'acier qu'il fait descendre depuis le front jusqu'au 
visage. La joue droite de Thierry est tranchée, et 
le sang qui en coule passe dans le haubert , jus* 
qu'au dos et au ventre. Mais Dieu ne voulut pas 
qu'il fût accablé par la mort. Aoi. 

288. — Thierry est blessé au visage, et son sang 
^coule jusque sur l'herbe. Cependant de son acier 
bruni il frappe Pinabel sur son casque et lui fend la 
tête jusqu'au nez. La cervelle s'échappe du crâne, 

(i) Voici la seule exagératioaréptéb^sible, dans ce poêtne. 
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et il tombe mort. Ce coup décide de la victoire, et 
les Français s'écrient : « Dieu a fait vertu (a mon- 
tré sa force et sa volonté)^ et il est juste que Guéne- 
Ion soit pendu, ainsi que ses parents qui ont plaidé 
pour lui. » Âoi. 

289. — Dès que Thierry a vaincu, Tempêreur^ 
entouré de quarante de ses barons , vient près de 
lui. Le duc Naismes, Oger de Panemark , Geo- 
froy d'Anjou et Guillaume de Blayse sont du nom- 
bre. Le roi prend Thierry entre ses bras, lui es- 
suie le visage avec ses gants de poil de martre* 
Chacun s'empresse à le servir, on le désarme avec 
précaution, les uns le soutiennent, d'autres le sou- 
lèvent et on le place sur une mule d'Arabie. Enfin 
la cour du roi est rendue à la joie. On rentre à 
Aix, on descend à la place, et de ce moment va 
commencer le supplice des autres (de Guénelon et 
de ses parents). 

290. — Charles fait venir ses ducs et ses comp- 
tes : « Que me conseillez-vous au sujet decpux que 
j'ai retenus ? (Ces parents). Us étaient venus pour le 
procès de Guénelon, et étaient en otage pour 
Pinabel.» Les Français répondent : «Jamais il n'en 
restera un vivant ! » Alors le roi commande de 
faire venir un sien voyer nommé Babrun: «Ya, h4 
dit-il, et pends-les tous à un arbrç mal tourné 
{de mal fiist). Par cette barbe dont le poil est 
blanc, s'il en échappe un seul, tu es mort. 9 
"-- « C'est ce que je vaisÊiire, dit BabruQ.i> — Il les 

II. 10 
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conduit aveô Tescorte de cent sergents. U y en a 
trente qui doivent être pendus. Qui trahit les autres 
doit mourir. Aoi. 

291. — Malgré les Bavarois, les Allemands, les 
Poitevins, les Bretonsetles Normands, les Français 
ont décidé que Guénelon doit mourir dans de mer- 
veilleuses tortures. On fait avancer quatre che- 
vaux à chacun desquels on lie le patient par les 
mains et par les pieds. Les coursiers sont orgueil- 
leux et vife, et quatre servants les conduisent par 
devant, auprès d'un if qui croit au milieu de la 
campagne. Guénelon est destiné à mourir miséra- 
blement. Tous ses nerfs sont distendus et ses mem- 
bres arrachés de son corps, son sang coule sur 
F herbe verte. Guénelon est mort comme un félon 
mécréant. Homme qui trahit les autres ne doit ja- 
mais avoir à s^en vanter ! 

292. — Lorsque l'empereur eut accompli sa 
vengeance, il appela près de lui les évéques de 
France, de Bavière et d'Allemagne : <r En ma mai- 
son, leur dî1r-il, il y a une franche captive (prison-' 
nièrCy mais libre de naissance) y à qui on a proposé 
tant de bons exemples, et qui a ^iterïdu tant de 
bons sermons, qu'elle veut se jeter dans les bras de 
Dieu, et demande à être chrétienne, c'est Brami- 
donie, la veuve du roi Marsile. Baptisezrla pour 
que Dieu ait son âme. i» Les évéques r^ondirent : 
« Faites-la pi'ésenter par des marraines choisies 
parmi les- dames du plus haut lignage. » Alors on 
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se rend dans les campagnes où sont les bains d'Âix, 
et là on baptise la reine d'Espagne, devenue chré- 
tienne par conviction, et à qui on donne le nom 
de Julienne. 

295. — Lorsque l'empereur eut fait sa justice 
et soulagé sa grande colère , enfin quand Brami- 
donie eut reçu la foi chrétienne , vers le soir , le 
roi s'était couché dans sa chambre voûtée. Mais 
tout à coup saint Gabriel est venu lui dire de la 
part de Dieu : « Charles, rassemble les armées de 
ton empire; tu dois entrer de force dans la terre 
d'Èbre, et lu iras porter secours au roi Vivien , 
dans la cité dlmphe que les païens ont fondée. 
Leschrétiens tedemandent,ilst'appellent! » L'em- 
pereur n'était nullement d'humeur à commencer 
cette entreprise : « Dieu ! dit-il , que ma vie est 
laborieuse et pénible ! <x Et il pleurait , et il arra- 
chait sa barbe blanche. — Ici finit la Geste que 
Turold décline. 
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PAR JEAN BODEL. 



La chanson des Saxons fait suite à celle de Ro- 
land. Reprenant donc le récit historique d'Egin-r 
hart, relatif à la déroute de l'armée de Gbarlema- 
gne à Roncevaux (page v de ce volume), j'en donne 
la continuation qui se rapporte aux expéditions de 
ce prince contre les Saxons. 

ce An 778. — Le revers de Roncevaux eCFaça 
presque entièrement dans le cœur du roi la joie 
des succès qu'il avait obtenus en Espagne. Cepen- 
dant les Saxons, comme sHls eussent voulu profit 
ter de l'occasicH), prirent les armëi» et s'avancèrent 
jusqu'au Rhin. Mais, n'ayant pu traverser ce fleuve, 
ils se mirent à "ravager, par le fer et le feu, toutes 
les villes et tous les villages depuis la cité de Duitz^ 
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(en face de Cologne, sur la rive droite du Rhin) 
jusqu'au confluent delà Moselle» Les églises^ aussi 
bien que les maisons, fiirent ruinées de fond en 
comble. L'ennemi dans sa fureur n'épargnait ni 
l'âge ni le sexe, youlant montrer par là qu'il avait 
envahi le temtoire des Francs, non pas pour piller, 
mais pour se venger.. Ce fut dans la cité d'Âuxerre 
que le roi reçut cette nouvelle. Aussitôt il envoya 
l'ordre aux Francs orientaux et aux Allemands 
de marcher en toute hâte pour repousser l'ennemi. 
Quant à lui, ayant congédié le restes de ses trou- 
pes, il vint dans la ville d'Héristal, où il avait ré- 
solu de passer l'hiver. Cependant les Francs et les 
Allemands, qui avaient reçu l'ordre de marcher 
contre les Saxons, s'avancèrent contre eux à gran- 
des journées, dans l'espérance de les rencontrer 
encore sur leurs territoires. Mais les ennemis avaient 
satisfait leur vengeance, et déjà ils avaient repris 
lan*oute de leur pays. Les troupes envoyées par le 
roi senûrent à leur poursuite, et les atteignirent 
au milieu de leur marche, dans la Hesse^ près du 
fleuve Adever. Elles les attaquèrent aussitôt, 
comme ils passaient le fleuve à gué, et en firent 
un tel carnage, que de cette immense multitude 
il resta, dit*on, à peine quelques fuyards qui pu- 
rent regagner leur pays. » 



Digitized by LaOOÇlC 



AVERTISSEM£lfT. 153 

«An 779« — Gharlemagiie ayant résolu de diri- 
ger lui-même une expédition en Saxe /se rendit 
à Duren, et après avoir tenu, conime de coutume, 
l'assemblée générale, il traversa le Rhin et s'a- 
vança avec son armée jusqu'au lieu nommé Lip- 
peheim. Les Saxons, animés d'un vain espoir, es* 
sayèrent de lui résister dans l'endroit nommé Ro- 
choit, mais ils furent repoussés et mis en fiiite. Le 
roi étant alors entré sur le territoire des Westpha- 
liens, reçut la soumission de tous ces peuples; 
puis il s'avança vers le Wéser, établit son 'camp 
dans le lieu nommé MidfuU, et y prit quelques 
jours de repos. Les Ângrariens et les Ostphaliens 
vini'ent l'y trouver, donnèrent des otages et lui 
jurèrent fidélité. Ces choses faites, le roi repassa le 
Rhin et vint s'établir pour l'hiver, dans la cité de 
Worms. » 

« An 780. — Dès que la saison parut &vora- 
ble , le roi quitta cette ville avec une armée con- 
sidérable pour marcher de nouveau contre les 
Saxons. Après avoir passé par la forteresse d'Eres- 
burg, il arriva aux sources de la Lippe, où il éta- 
blit son camp et s'arrêta quelques jours; tour- 
nant ensuite vers l'orient, ii gagna les bords de 
rOcker. Il y rencontra les habitants de la Saxe 
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orientale, qui s'y étaîant rendus en foule, confor- 
mément à ses ordres» La plupart d'entré eux , 
HT^c cette hypocrisie qui lôur est halntiiolle^ se fi- 
rent baptiseii dans le lieu nommé Ojheim. Il se 
dirigea ensuite vers l'Elbe ; et ayant choisi, poar 
placer son camp et prendre quelque repos, le lieu 
oul'Ohre se jette dansce fl^re, il s' occupa en même 
temps de régler les affafres des Saxons, etc. » 



c< Ah 781. — Il vint ensuite à Rome où il ftit 
reçu avec de grands honneurs par le pape Adrien* 
Ck>mme il célébrait la sainte Pâquedans cette ville, 
le souverain pontife baptisa son fils Pépin et lui 
donna l'onction royale, etc. » 

« An 782. — Au commencement de l'été, lors*^ 
que Tabondance du fourrage permit à l'armée d'en- 
trer e» campagne, le roi résolut de la conduire en 
Saxe. Ayant donc passé le Rhin à Cologne, il arriva 
avec toutes ses troupes aux sources de la Lippe, oik 
il établit son canip; Après avoir tenu l'assemblée 
dés Francs et réjglé plusieurs affaires importa»*^ 
tes, et lorsqu'il avait déjà repassé le Rhin pour 
rentrer en 6aule, .Witikind, qui s'était enfiii ehes 
les INormand^, révint Ams son pays^ et se mit à 
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exciter les Saxons à la révolte en les flattant dé 
vaines espérances. Dans le même temps, on anr* 
nonce au roi que les Slaves Sorabes> qui habitent 
le pays situé entre l'Elbe et la Sâle> étaient entrés 
pour piller, sur le territoire des Thuringiens et des 
Saxons, dont ils sont limitrophes, et que déjà ils 
avaient porté en divers lieux le pillage et Tincen^ 
die. Ayant aussitôt, mandé trois de ses officiers, 
Aldagise, son chambellan; Geilon, son connétable , 
et Wcrad, comte du palais^ il leur ordonna de 
prendre avec eux les Francs orientaux et les Saxons, 
et deréprimer, le plus promptement possible ,rau^ 
dace des Slaves rebelles. Ceux-ci , étant entrés en 
Saxe pour exécuter les ordres qu'ils avaient reçus, 
trouvèrent les Saxons entraînés par les conseils de 
Witikind et prêts à commencer la guerre contre 
les Francs. Ils quittèrent aussitôt la route qu'ils 
avaient prise pour marcher contre les Slaves, et se 
dirigèrent en toute hâte, avec les troupes des Francs 
orientaux, vers les lieux où on leur avait dit que 
les Saxons étaient rassemblés. Us furent rejoints, 
comme ils étaient en Saxe, par le conUeJhéodorie^ 
l'un des (larents du roi, qui, à la nouvelle de la ré* 
volte des Sètxons, s'était mis en marche avec tout 
ce qu'ilavaîtpu réunir de troupes dans le pays dés 
Ripuait^. En voyant les mouvemenb»^ précipités 
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des lieutenants, il leur donna le conseil de s'assu- 
rer avant tout, et avec toute la promptitude possi- 
ble, par des espions , de l'endroit où étaient les 
Saxons, et de ce qui se passait airmilieu d'eux, 
afin que, si la disposition des lieux s'y prétait ^ ils 
pussent les attaquer avec toutes leurs forces réu** 
nies. Les généraux approuvèrent cet avis, et arri- 
vèrent avec Théodoric jusqu'au mont Sautai. Le 
camp des Saxons était placé sur le versant septen- 
trional de cette montagne. Théodoric établit le sien 
du même côté, et les lieutenants, comme ils en 
étaient convenus avec lui, afin dé pouvoir plus fa- 
cilement tourner la montagne, restèrent campés 
sur la rive même du Wéser qu'ils avaient traversé. 
Mais, ayant tenu conseil entre eux, ils craignirent 
de voir tous les honneurs de la victoire attribués 
au comte Théodoric, s'il prenait avec eux part au 
même combat. En conséquence, ils résolurent 
d'attaquer sans lui; et, prenant les armes, ils 
marchèrent à l'ennemi, non pas comme s'ils eus* 
sent eu affaire à des gens préparés à les recevoir, 
mais comme si déjà il n'eût plus fallu que pour- 
suivre des fuyards, et ramasser leurs dépouilles. 
Chacun s'abandonne donc à toute la vitesse de son 
cheval; et ce fat avec cette fureur aveugle qu'ils 
fondirent sur les Saxons ^ rangés en bataille de- 
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vant leur camp* Comme on avait mal attaqué, on 
combattit mal ; lorsqu'on en fut aux prises, les 
Francs, entourés par les Saxons, fiu*ent presque tous 
exterminés. ••• Leur perte fut considérable, moins 
encore pour le nombre que pour le rang de ceux 
qui succombèrent. Les deux lieutenants Aldagise 
et Geilon, quatre comtes, et vingt des officiers les 
plus distingués et les plus nobles de l'armée, per- 
dirent la vie dans cette action , sans compter ceux 
qui, les ayant suivis, aimèrent mieux périr avec 
eux que de leur survivre. A la nouvelle de ce dé- 
sastre, le roi, pensanf[qu'il n'y avait pas un moment 
àperdre, se hâta de rassembler une armée et de par- 
tir pour la Saxe. Il fit venir devant lui tous les chefs 
saxons, et leur demanda quels étaient les fauteurs 
de la révolte. Tous s'accordèrent à dénoncer Wi- 
tikind comme l'auteur de cette trahison. Mais, 
comme ils ne purent le livrer, parce qu'aussitôt 
après ce coup de main il s'était réfugié chez les 
Normands, ceux qui, à sa persuasion, avaient ac- 
compli le crime furent remis, au nombre de qua* 
tre mille cinq cents entre les mains du roi ; et par 
son ordre ou leur trancha la tète à tous, le même 
jour, dans le lieu que l'on nomme Werden, sur le 
fleuve Aller. « Usque ad qiuituor millia quingenti 
traditi, et super Alaram fluvium, in loco qui Ferai 
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vocaiitr, jussu régis ûmnes unâ dit decollati sunt. » 

c< An 785. — ApTès trois années pendant les- 
quelles Charlemagnc coritîntiâ de fwre la guerre 
aux Saxons} sans pouvoir' les réduite, ce prince, 
dit toujours Eginhard, ayant passé rhiver de 784 
dans la forteresse d'Eresbourg, y fit venir sa femme 
et ses enfants ; puis, ayant confié la garde de cette 
citadelle à une garnison forte et éprouvée, il sor- 
tît avec des troupes légères pour ravager le terri- 
toire des Saxons et piller leurs villes, ce qui dura 
tout l'hiver. Au retour du printenfips, lorsque le 
roi eut recules convois qu'on lui envoyait de France, 
il tint à Paterborn, avec la solennité accoutumée, 
rassemblée générale de la nation. Après avoir 
terminé les aflfeires qui devaient se traiter dans 
cette assemblée, il partît pour Bardenga^f ; et là, 
ayant appris que Wilikind et Abhion se tenioent 
dans la partie de la Saxe située de Fautre cdté de 
l'Elbe, il leur envoya des messagers saxons, pour 
les déterminer à renoncer à leur perfidie et à venir 
sans hésiter se placer sous sa sauvegarde. Ceux-ci, 
qui avaient la conscience de leurs crimes, n'osaient 
pas, d'abord, s'en remettre à la clémence du roi ; 
mais, ayant obtenu de lui la promesse d'impunité 
qu'ils désiraient, et, de plus, les otages qu'ils sol- 
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lieitaient pour garants de leur sûrelé, et que leur 
amena de la part du roi^Âinalwin, l\uh des officiers 
de sa cour^ ils vinrent avec ce Iseigneur se présen- 
ter au roi dans «on palais d'Att^y , et là ils re* 
curent le baptême (!);>> 

Celte portion ydes annales du règne de Charlé-^ 
naagnejécritespar un contemporain^ renferme tout 
çe'jgpû concerne la guerre de la Saxe^ au moins, 
tant que Witikind aprèté son énergique assistance 
à ce pays;. et Ton a pu remarquer que tout, dans 
ces récits grayement historiques, est complètement 
étranger à l'esprit oheyaleresque« Non-seulement 
on n'y trouve rien de yague qui prête à la fantaî* 
sie et au romanesque; mais les faits, leurs causes 
et leurs conséquences sont présentés, au contraire, 
arec un ordre et une lucidité tout à fait remarqua-^ 
blesl Dan» les désignations géographiques, il règne 
une précision 'rigoureuse ; d'un autre côté, les opé- 
rations stratégiques, sont développées comme au- 
rait pu le faire un homme du métier ; et ea par- 
lant des pertes que F armée de Gharlçmagne, 
confiée à TbéodoriCj a eu à essuyer par l'impru- 
dence des lieutenants Aldagise, Geilon et Worad, 
qui en fijrent les preipiôres victimes, Eginhard, en 

{\)Eînhardi Opéra, \A, Annales. Trad. de A. TeuleU Re- 
aouard, Paris, 4840. 
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historien calme, ne dit pas un mot de la bravoure 
individuelle d'aucun d'eux. 

C'est ce calme véridique de l'historien contem- 
porain de Charlemagne, image de ce qu'Êginhard 
avait vu, que je désirais faire connaître avant que 
Ton entreprit la lecture de la chanson des Soxùèis, 
composée deux ou trois siècles après» Aucune au- 
tre comparaison ne pourrait être plus propre li^E|ire 
apprécier la différence de l'esprit droit, du bon sens '.; 
qui régnaient encore à l'époque de Gharlemagne, 
avecles extravagances dont les imaginations se nour- 
rirent après, aux douzième et treizième siècles. On 
connaît la manière et le style d'Êginhard, voyons 
maintenant comment a procédé Jean Bodel, poëte 
artésien, dont l'ouvrage, selon l'opinion des sa- 
vants, a été écrit au commencement du tremème 
siècle, d'après les chants des trouvères et jongleurs 
que Bodel affecte cependant de frapper de tout son 
mépris, depuis le commencement jusqu'à la fin de 
son poëme. 

Quoique je n'aie donné la traduction que d'une 
partie de ce poème, j'ai eu soin cependant d'indiquer 
le numéro des strophes, soit pour retrouver les 
matières quand je ne fais qu'extraire, soit pour 
consulter le texte quand je traduis littéralement 
d'après l'édition donné, par M. Francisque Michel^ 
(Paris, 1839, Techner). 
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EXTRAIT 
LA CHANSON DES SAXONS, 

ECRITE PAR JEAN BOBEL, VERS 1230. 



La Chanson commence par déterminer l'époque 
de l'action qui eu fait le sujet. Charlemagne vient 
d'éprouver le grave échec de Roncevaux, pendant 
son expédition contre l'Espagne. Outre les vingt 
mille hommes qui composaient son arrière-garde, 
il a perdu la fleur de ses chevaliers, les douze 
pairs entre lesquels il honorait d'une amitié et 
d'une confiance particulières, son neveu Roland, 
et Olivier, le compagnon de son neveu. 

La nouvelle de ce désastre est apportée du midi 
aunord,àGuiteclin(l),rordes Saxons, qui, s'em- 

(i) Gviteclin^ ce nom est la corruption de Witikind, traduit 
en latin par Eginhard et les écrivains de son temps , par Pf^idi- 
chiftdus ou fP^idorchîndus, On pense qu'originairement sa forme 
saxonne était fVidukind^ venant du théodisque ou ancien Iiaut 
allemand, v^itu chint.fils du bois^ né et vivant dans les bois, 
comme les outlaws de la vieille Angleterre. 

II. U 
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pressant de profiter des embarras qui retiennent 
Charlemagne vers les Pyrénées, fait un traité avec 
le roi de Danemark, rassemble une armée, s'ap- 
proche du Rhin, puis assiège et prend Cologne. 
Pendant cette expédition, le duc Milon, qui gou- 
yernait l'Allemagne pour Charles, est tué les ar- 
mes à la main; sa femme et ses deux fils Âmaury 
et Hugon sont faits prisonniers ainsi que sa fiUe, 
la belle HéKssan, promise à Bérard deMontdidier. 

Charlemagne n'a pas plutôt appris ce nouveau 
revers, qu'après s'être vengé des Sarrazins d'Es- 
pagne et avoir rétabli sa puissance dans leur 
pays, il revient en France, et veut prélever une 
taxe de quatre deniers sur tous ses vassaux, sans 
préjudice deshommes qu'ils sont tenus de lui four- 
nir pour la guerre. Cette demande excite des mé- 
contentements que l'on ne parvient à apaiser que 
difficilement, et les habitants du Hurepoix, sur la 
vaillance desquels on paraît compter beaucoup, 
sont ceux qui se montrent les plus récalcitrants 
en cette occasion, puisqu'ils ne se rendent à l'ar- 
mée que quand la campagne est déjà fort avancée. 
Cet épisode, plus curieux pour la connaissance 
des mœurs et des usages féodaux, qu'il ne serait 
agréable au lecteur préoccupé du roman, est traité 
fort au long et s'étend jusqu'à la 54"" strophe du 
poëme. 

Cependant après beaucoup de discussions à l'oc- 
casion des intérêts particuliers des seigneurs qui 
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n'en font I9 sacri0ce qu'avec peioeàlâ! Gause gé^ 
nérale, CharleiQagQe parvient à. rjéduire les prér 
tentions de ses vassaux et à irassembler vm ar^ 
mée formidable avec laquelleil va prendre position 
sur la rive gauche du Rhin. Sur l'autre bord, est la 
ville de 'Trémoigne (Dormund) où Guîtedin, l'un 
des six rois ou gouverneurs dé la Saxe, fait sa ré~ 
sidence. Guiteclin règne cependant à peu prés 
souverainement; il ne tarde pas, sitôt qu'il volt 
l'armée de Charlemagne, à faire un appel à tous 
ses alliés et vassaux. Trente rois, tant du Nord que 
d'Afrique, s'empressent de venir avec leurs trou- 
pes,* pour le secourir; et bientôt il s'établit entre 
les deux armées ennemies, avant de combattre, 
une petite guerre d'observation dont les détails 
font naître l'intérêt romanesque dé la Chanson des 
Saocons. 

Guiteclin a établi son camp entre le Rhin et la 
ville de Trémoigne; et,: selon ^e. poète, l^s diffé- 
rents princes venus de tous les pays et parlant 
divers langages, déploient dans ce camp nn luxe 
oriental, dont les croisades ont sans doute fourni 
l'idée. 

L'^mée frajQ^ise n'est pas moins brillante ; et 
à son luxe elle joint l'élégance des manières et 
une certaine grâce, fanfaronne dans le.sqin que 
chaque chevalier prend de porter ses.armes et de 
faire caracoler les chevaux ^vec grâce et adressa. 
En guerrier d'expérience,. Gliartem^gna veut pffl- 
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fiter de tout ; et il commande à trente mille de ses 
plus braves et jeunes chevaliers, de se mettre sous 
les armes, et de défiler sur les bords du Rhin de 
manière à être vus par leurs ennemis. 

Parmi les lentes de Farmée saxonne, GuitecUn 
en avait fait dresser une magnifique pour sa femme 
Sébile, renommée par sa beauté, en sorte qu'au 
moment où l'armée des Francs défilait, Sébile, en- 
tourée de ses dames dans sa tente et devisant avec 
la belle Hélissan dont on lui avait confié la garde 
depuis qu'elle avait été faite prisonnière à Colo- 
gne, fut témoin du spectacle que lui offirit l'armée 
française. Hélissan, toute préoccupée de son fiancé 
Bérardde Montdidier, n'avait pas manqué de par- 
ler de lui à la reine Sébile, ainsi que des princi- 
paux chevaliers de l'armée de Charlemagne et 
entre autres du duc Baudoin, neveu du roi et frère 
de Roland. Sébile regardait donc l'armée ennemie 
avec une curiosité très- vive. 

« Lequel de tous ces chevaliers, est le neveu 
de Charles, dont nous avons tant parlé hier? de- 
manda Sébile. Tu m'en as fait de telles louanges, 
que je désire vivement de le connaître. » — « Ma- 
dame, répondît Hélissan, je ne saurais vous le ca- 
cher, je connais très-bien son écu et son cheval ; 
et s'il vous occupe, vous ne devez pas vous en 
vouloir, car vous ne pourriez vous attacher à un 
plus haut amour. » — Sébile la regarda, et se mit 
à rire de bon cœur. {Str. 62.) 
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Pour Guiteclin^ loin d'être aussi enchanté que 
sa femme à la tue des Fraacs, il éprouve une 
sourde colère. L'un de ses acolytes, Elcorfaux, 
s'en aperçoit el l'engage à se mettre sur ses gar- 
des. On assemble un conseil, et Guiteclin consulte 
ses généraux. « Sire, par Mahomet^ dît Anfarz le 
Danois, ce serait folie de combattre à force ouverte 
les Français. Leur armée est nombreuse, ses be- 
soins seront grands, laissons-la épuiser ses ressour- 
ces. Après l'été viendra le froid. On les trouvera, 
morts dans les champs; et quelque riche que 
puisse être Charlemagne, il ne tiendra pas ainsi 
dix mois, sur le bord du Rhin. » {Str. 63.) 

Ce conseil parait bon. Guiteclin devient pensif, 
et Àdanz d'Alénie prend la parole pour s'opposera 
la temporisation et proposer au contraire de 
passer tout à coup le Rhin et de combattre. 

La belle Sébile était présente au conseil :. a Sire, 
dit-elle à son époux, je crois pouvoir vqibs donner 
un meilleur avis. Si vous voulez tendre des eto- 
bûches ^t surprendre les Français^: vous pour-^ 
riez faire élever mon pavillon près de la rive, du 
Rhin, et j'y conduirais autaut de Knes compagnes 
que vous le jugeriez à propos^ Regards de belles 
dames font entreprendre bien des folies ! or, quand 
les Français vous verront vous éloigner, il leur ar- 
rivera souvent de descendre à notre bord?, pour 
nous fiirft U.cpur, Alors v.oustreviendriez à Jo*te 
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bride, et lés marchés qu'ils viendraient faire pour- 
raient leur! coûter cher. » {Sir. 64.) ^> ^ • 

■ Guiteclin trouve ce stratagème excellent; et sa 
fëmme toute joyeuse fait aussitôt drei^ser son pa- 
villon avec sept tentes autour, qu'elle garnit des 
plus belles femmes et filles nobles de sa cour^ sans 
oulblier sa chère et fidèle Hélissan. k Mesdames, dit 
alors la reine,dèsquecepetit camp féminin est^ôsé, 
nous voilà bien placées maintenant, pour voir les 
Français, si quelqu'un d'eux s'approche, que celle 
qui a un ami ne le trompe pas; mais qu'au con- 
traire elle l'introduise souvent dans sa tente 
pour causer et faire la cour. Que vaut la beauté 
des femmes si çlles ne l'emploient pas quand elles 
sont jeunes?» — «Madame, dit la belle Marsebîle, 
à la reine ; c'est bien vous qui êtes la maîtresse, 
vous qui nous enseignez si bien. » {Str. 66.) 

Quoiqu'il ne soit pas dit implicitement, dans la 
cbimsbn, que-te >priisonnière Hélissaii s'entendit se- 
crèt^méitt avec Ghdfrlemagne, on egt autorisé à \é 
croire, par Je «ôiû qu'elle prend d'exciter l'amour 
de'Sébile pour Baudoin et de l'engager àembras^ 
s»' lafôi' chrétienne. Quoi qu'il en soit de la soB* 
ditéde oetie conjecture, elle est affermie par la con- 
duite de Ghârlemagne qui, dès qu'il «ait et a? vu que 
U reine et ses damés peuvent et défirent voir ses 
gtfenriëi^^^ ordonne à ceux-ci de ^6< mettre sous les 
armea, cle se couvrir de ce qu'iliâ ont de phas écla- 
tant et de plus pÎÈ^éciéui, pour faire une cavalcade 
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en portant dèfij fiiucoDs et des épemera wH^ipoiog* 
Quiitae mtZIe cavaliers se metteat draa^;i9arQhe() 
pour suivre le courant du fleuve » et Baudoin/cbe*^. 
vauclie le dernier, caracôlakit sur s^ttchevM et Mni 
sant aller au vait son gonfak^s deF^ 9pi^% . AldSrtf ^ 
la reine Sébil^, Hélissan de Cel0^i9i€i^ et Alar^ebile^ 
m rejgard fier, j^'ayancont ftui' la gl^v;» Opposée^ 
pour Vbir défiler Vannée françafeew p{ Plus .elles:rer: 
gardent, dit la chanson, ;pliis eUespvwnentide plai<^: 
sir. -^ a Madame dit Hélissan à Sébile^, voyez-vou^ 
ce beau chevalier ? » — « Je vous puis as3uref ^ue ]€| 
n'en ai jamais vu de plus beau, qui est-il? Hélissan, 
vous devez le savoir ?» — ci Je ne saurais vous le ce- 
ler, dit la demoiselle; c'est le neveu de Charlema- 
gne, le fils de la sœur germaine du roi. Se$ frères 
(d'armes) furent Roland et Olivier; il n'y 'a pas de 
meilleur chevalier que lui en France. » — « Héîasl^ 
dit la reine, quel souhait ne puîârjé feî^eencemo-- 
ment I Teau est si basse qu'on peut voir le gravier ; 
il pourrait s'approchei^ et venir: nous ^rlerl))» 

(ar.67.)' ■-: •:;;J. r ':i 

Quoique Baudoin portât avec grâce son écu et son 
enseigne, et bien qu'il eût aperçu le oaimpd^s 
dames, il ignorait encore que la reine Vaimâi Pdtîir ; 
Sébile, elle le regarde a.vec tant d'amour, qu*aiu^ 
fond de son cœur, elle maudit son Seigneur (Maho^i 
met) et renie d^à sa foi. Enfin, elle s^adressè à sar^ 
confidente Hélissan : « Belle, lui dit-elle^ Vous que' 
î'aime tant, faites signe au neveu de Çbi^rles,afini, 
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qu'il entreprenne avant tout antre, et pour l'amour 
de moi, de trâPrerser le Rhin ; il n'aura aucune rai- 
son de se^^lndre à vous de ce qu'il auraMt pour 
moi; » Alors Hélissan s'écrie à haute voix : « Bau* 
doin, neveu de Charles, ne craignez aucune embû- 
che; la reine Sébile vous engage de passer le Rhin 
le premier; elle sera à vous, à perte et à gain I » — . 
Madame, répondit Baudoin, la voie n'est pas facile; 
je lie puis trouver un épieu assez long qiii touche 
jusqu'au fond; et personne n'y passera sans q[u'il 
se mouille jusqu'au fond. » (Str. 68*) 

Sans être arrêté par l'idée du danger, Baudoin 
passe le Rhin avec soq cheval, et les dames vien- 
nent à sa rencontre. Sébile l'accueille la première 
et lui fait^ ainsi qu'à elle-même, le plus étrange des 
compliments : , « Jamais, lui dit-elle, vous n'avez 
péché pour une si noble Vaudoise (1) {onques mais 
ne peschâtespor si riche Vaudoise). y^ (S^r. 70). 

Cependant Baudoin tout mouillé s'avance mr 
le gazon. La reine qui ne le quitte plus, s'empresse 
de lui dire qu'elle lui doit une grande récompense, 

f (1) Lqs titres de mafaométan,^ sarrâsan, païen, idolâtre, héré- 
tiqL|e,.iri9j(lè}e eilvatidois étaient des sobriquets injurieux, que 
Ton donnait indifféremment au 1 3« siècle, à tous ceux qui n*étaient 
pas chrétiens cathoUques. Or, la secte des vmdoîs ne s*est forniée 
qrl'^n ^17&^ qùaU'e siècles après l'expédition 4e Chârleniagiie en 
^xe^; et e^p^ffant la reine Sébile se range modestement au 
i^onxbre de ces hérétiques. C'est un de ces mille et un anachro- 
nîsnies qu^il faut joindre aux monstruosités géographiques dont 
les poëmes des troiitères abondent! : 
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ce' qui donne à Baudoin l'idée de répondre : a Mais 
jDoséajney il n'y a pas encore de quoi; je ferai dé- 
sonnais tout ce que je pourrai pour tous servir, et 
TOUS pouvez compter sur mon âme et mon corps. » 
— « Certes, je ne dois pas vous refuser, répond la 
reine, mais je suis vraiment peinée de vous voir 
. ainsi couvert de vos armes. » -^ « Madame, dit Bau- 
doin, les gens de votre lor (les Saxons) sont si près 
dé nous qu'il pourrait m'en arriver malheur. Tou- 
te fois il me plaît bien de faire quelqu'imprudence 
à causé de vous. » Ce disant, il se désarme. Là, 
siiit une scène d'amour fort vive, dont l'expression 
n'a. toutefois rien de blessant pour l'oreille. Tout 
à coup la fidèle Hélîssan entre dans le réduit des 
amants, en prévenant Baudoin du retour des 
Saxons. (5^r. 71). 

C'est Adanz d^Alénie qui s'approche monté sur 
un cheval blanc. Baudoin se lève, reprend ses 
armes que la reine lui aide à rajuster. Il tue Adanz 
dont.il donne lé coursier à Sébile, puis après avoir 
abattu plusieurs des soldats qui venaient pour 
venger la mort de leur maître, Baudoin se jette à 
la nage avec son cheval, traverse le Rhin, et arrive 
gai et dispos à l'autre bord- {Str. 74). 

, Eh apprenant ^tte équipée Charlemçgne^ tout 
en louant son neveu de sa hardiesse et de son cou« 
ragé, M «^ifie cependant qu'il ne veut plus qpe 
ni lui ni d'autres de son armée passent, mnsi le 
Rhin, sous quelque prétexte que ce soit. Baudoin 
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se propose Uen de m pas obéi]" à son omle^ et de - 
soo côté Qiaples ne se sent pas de j[ûîecde ce qae 
scm neveu a tué plusieurs Saxons, et obtmu les 
bomies grâces de la i^eine Sébile. {Str^ 76.) ' 

En cet endroit du poème, depuis la 77* strophe 
jusqu'à la 81% Taetion est interrompue par un épi- 
sode fort étrange , mais que je n^ai point traduit, 
parce que les détails n'ont rieri de piquant. On 
vient avertir Charlemagne, que des reines et des 
marquises, femmes de ses alliés et des chevaliers 
de son armée, se sont retirées avec des galants, 
dans une ville sur les bords du Rhin ; et. que là, oii 
elles mènent, joyeuse vie, elles ont résolu, ainsi 
que leurs compagnons, de se défendre et de sou- 
tenir un siège si on vient les troubler. Charle- 
magne, à la tête d'un fort détachement de ses 
tpoupes commandé par les épôm intéressés à 
faire rentrer les dames dans Tordre, 'va en efiet 
assiéger la ville, et réduit les beUes înarqiâses et la 
femme du roi de Frise, à qui il lait grâce, bprès 
une allocution paterndle. 

A cet épisode succède la cérémonie que îaît. 
Charlemâgne pour armer chevalier le jeune Bé- 
rard de Montdidier qui n'a pas plutôt reçu cet 
honneur, qu'il s'élance à cheval, dans le Rhîn^ 
pour aller se mesurer avec les Saxoas» {Str. 82.) 
Inquiet de son sort:, Charlemâgne et toiis les ba-* 
ron$^ y compris son neveu Baudoin^ s'ànnent^ 
môat^t à jOheva] ^traversent anssiî Je fleuve à la 
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nu^ey au nodobre de mille. Toos les che& de l'ar- 
mée saxonne étaient soud leurs tentes avec ledrs> 
femmes, mbis armés.Mîuiteclin, attentif à ce quir 
se passe, monté à cheval et s'élahce sur Bérard.r 
Les dent ehaèvatier» brisent leurs landes en s'at^^ 
teignant^ et les ^soldats saxons se préparentrà fairei 
iHi mauvàip -fatti au jeune et faravé chevalier^i 
(Sir. 83.) j 

Mais les Prànçâte, quïont passé le Rhin^ arrivent 
pour le secourir. Dans le combat qni s'engage, Bé-* 
rard fait des prodiges de valeur, et Guiteclin reçoit' 
une blessure de la main de Charlemagne. [Str. 84.)' 

Malgré ces exploits brillants, les opérations de 
la guerre n'^àcvancent pai^; et les cliefe des Fran- 
çais, èes Frisonsj dés Flamands, des Bretons étde»' 
nations diverses qui composent l'armée, portent:^ 
àoe sujet des plaintes à Charlenfïàgne. On lui êxpôsel 
le défaut de viVrés, les maladies et toutes lés priva- 
tions que l'on supporte en vain depuis trois ans.^ 
Pourquoi, dem^nde-trpn au>roi,,Ï€«&fturçpaix, les 
Maiiceï^x,:les. P^oçjnands, les^Bléspîs^ eiie., ni9r 
ftMjffnjçsentr-iJ^. flî l;io«vpes,. jsA .argent pqur çettei 
guerre? Qu'ilsj .viennent nous, aider, et: mm^) 
combattrons les Si(xans I ^ {Str.S6). 

Le roi ewoie dés messagers en Frapcé poui^> 
soHidtër' les différentes provinces qui viemnëûti 
è'ètre nommées; et il eà reçoit dés réponses Ikvô^' 
rabies, i& qui rammië le cburage dés diefe et rèndr 
la joie àloutefarikiée. («r; W-^ii) > 
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Mais cette jme est troublée tout à coup, par un 
avis secret que reçoit Charlemagnè. On introduit 
près de lui ua enfant (peu^-étre un valet), que la 
reine Sébile avait nourri sept ou huit ans. « Em- 
pereur de Rome, dit l'envoyé secret, la reine dont 
le cœiir n'est pajs indifférent, vous fait savoir par 
moi, que si vous ne voulez pas tous pérûr, vous 
devez veiller sur les bords du Rhin, cette nuit. 
Car hier soir, pendant que les Saxons faisaient la 
conversation avec les dames, il a été dit et arrêté 
qu'ils passeront le Rhin, après minuit, pour vous 
surprendre pendant le sommeil. Mais les dames 
ne veulent pas que ce projet réussisse. » {Str. 91 .) 

- Une lettre de Sébile confirme ce qtfa dit l'en- 
voyé ; en sorte que; Ton pense à se mettre sûr ses 
gardes. On fait metlre sur pied neuf mille hommes 
pour veiller près du Rhin, et on en place vingt 
mille en réserve, afin de se défendre vigoureuse- 
ment e^Q cas d'attaque. {Str. 92.) 

Lorsque Charies s'est entendu avec le duc 
Naismes de Ravière, au sujet dé ces préparatifs, il 
appelle son neveu Baudoin : « Beau neveu, lui 
dît-îl, je veux vous faire plaisir, vous irez cette nuit, 
faire le guet vers la tente de Sébile, et tû comman- 
deras^ vingt mille chevaliers. Je sais .que c'est le 
poste qui i^ous est le plus cher. » -^ «Âh \ hitej 
dit Baudoin, je n'ai garde de refiiser.» Et. vous, Bé-^ 
rltrd de Moatdidiier^ continue l'empereur, je. vous 
charge de veiller : avec vingt, mille Ardennâis, au 
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gué dtt Moustier; c'est le lieu où le& Sdxons ont 
coutume de passer. — Sire, répond Bérard, avec 
Faide de Dieu, il n^y passera pas un Saxon, qu'il 
ne le paye cher. » {Str. 93.) 

Le soir aprèâ souper, chacun s'apprête à occur- 
per sa place , et Gbarlemagne, accompagné de 
Naismes, visite les postes, parcourt les rangs; en- 
courage les troupes, et recommande le plus rigou- 
reux silence. {Str. 94). 

Pendant la nuit, Gharlemagne a une conversa- 
tion avec un Saxon, auquel il parle comme s'il 
n'était qu'un simple combattant; et le rusé em- 
pereur trouve moyen de lui faire entendre que loin 
d'être dans la détresse, comme on le dit parmi 
les Saxons, Gharlemagne et son armée ont au con- 
traire abondance de tout, et qu'enfin il lui arrive 
de nombreux renforts de France, et en particulier 
les hommes du Hurepoix que l'on attend cette nuit 
même. {Str. 95-97). 

Les Saxons, conduits par Guiteclin passent en 
effet le Rhin au gué du Moutier; mais ils sont re- 
çus par Bérard et sa troupe qui en culbute et fait 
noyer cinq cents. Toutefois les deux chevaliers 
ennemis se rencontrent, et le roi saxon fait une 
blessure au jeune Bérard de Montdidier. {Str. 98- 
100.) Gependant Guiteclin est forcé de se jeter à 
la nage ainsi que ses gens pour échapper aux 
Français. 
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Bérard revient aYecî vingt beaux chevaux d'Oc- 
canie ^'U a pris à la 3uite du combat. Sur une 
louange que Gharlemagne lui adresse au sujet de 
cette prise , Baudoin qui l'entend et qui est con- 
trarié de n'avoir pas eu Foccasion d'exercer son 
courage et de faire un si riche butin, dit en par- 
lant de ces chevaux : « Oh ! je ne les envie pas ; les 
Saxons d'ailleurs en ont encore déplus beaux dans 
leuï'S écuries , et qui n'a pas gagné aujourd'hui 
gagnera demain ! » {Str. 102.) • 

En eifet Beaudoiu appelle ses écuyers Pincenart 
et Hélye qui lui apportent ses armes brillantes. Il 
les revôt, monte son coursier, s^élance dans le 
Rhin, et vient aborder non loin du pavillon de la 
reine Sébile. Tout le monde dans le camp saxon 
-était dans rabattement. Pensif et le menton appuyé 
sur sa main, Guiteclin était sombre, et depuis ce 
fatal passage nocturne du Rhin, plus d'une de- 
moiselle saxonne pleuraitson ami. Quant àSébile, 
tout en faisant triste figure, au fond du cœur elle 
était pleine de joie. Mais à peine Guiteclin a-t-il 
aperçu Baudoin, qu'il appelle son neveu Bauda- 
mas. {Str. 103.) 

<( Baudamas, lui dit-il, courez sur ce Français 
qui vient chercher la mort, et tranchez-lui la tête. » 
Le neveu s'élance en eflFet sur Baudoin. Un com- 
bat furieux s- engage entre eux sous les yeux du 
roi et de la reine ; mais Baudamas est blessé, ter- 
rassé, n tombe mort, et le vainqueur passe la 
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bride du eheval à son bras. Alors, Guiteclin reste 
muet ethoçtrax, tandis que Sébile feint de soupi- 
rer et de se plaindre. Cependant, en présence de la 
reine et d'Hélissan, Baudoin repasse le Rhin avec 
ses deux chevaux, et va retrouver Charlemagnç. 
Dans sa joie de revoir son neveu, le roi lui fait, en 
souriant, ce reproche : « Vous êtes trop amoureux 
de passer le Rhin, lui dit*iL» — «Ah ! sire répond, 
le chevalier, tout pnion trésor est de l'autre côté ; et 
ce qui paraît si désagréable à tant d'autres, fait 
mon plaisir et mon bonheur. » {Str. 104-105). 

Chacun admire la beauté du cheval qu'il vient 
de conquérir. Mais de l'autre côté du Rhin Sébile 
etHélissans' entretiennentde Baudoin et de Bérard, 
en vantant leurs prouesses. Elles ne sont occupées 
que d'eux. « Le fils du duc Thierry de Montdidier 
doit aimer ]s^ fille du duc Milon, dit Sébile à Hélis- 
san; et Tameyr que vous vous portez est tout na- 
turel. De même Baudoin et moi sommes à peu 
près dans le même cas. Les deux chevaliers sont 
compagnons , nous sommes compagnes, et l'une à 
l'autre nous noua, disons l'objet de nos désirs et 
ce quifei^ait notre bonheur.» — «Ahl dît Hélissan, 
Bérard e§t de trop haut rang, et mon nom a été 
rabaissé par^ la mort de mon père, lorsque je fus 
emmenée captive de Cologne. Mais vous m'avez 
rendu ma prison si douce, madame, que je vous 
en saurai gré le reste de ma vie.» — «Laissez ce dis- 
cours, Hélissan. J'ai mon idée. Bientôt vont arriver 
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les Hurepoix, les Àngeyins et les Bretons, pour se- 
courir Charlemagne. Les Saxons ne pourront ré- 
sister à leur nombre et ils seront vainous. Giarles 
se rendra maître de la Saxe et en f&ra son royaume; 
puis il donnera Cologne à Bérard (et à vous), et me 
mènera en France, à Reims on à Laon, on, après 
avoir abandonnéMahomet, je recevrai le ba{^me.» 
— «Madame, ditHélissàn, dans vos distributions, 
vous retenez pour vous la plus riche part.» 
{Str. 106.) 

Enfin les Hurepoix, les Angevins, et les Bretons 
arrivent, et contribuent à faire gagner à Gharle- 
magne une victoire importante sur les Saxons; 
victoire à la suite de laquelle on décide de jeter 
un pont sur le Rhin , afin de commander le pays 
ennemi. {Str. ÎD7-109.) 

En attendant que le pont soit construit , les jeu- 
nes chevaliers veulent toujours traverser le Rhin 
à leur manière. Sans rien dire au roi, Bérard de 
Montdidier, monté sur son beau cheval, se lance 
dans le fleuve et y est porté par son coursier, qui 
semblait connaître l'eau mieux qu'une anguille, 
dit la chanson. Il touche à l'autre bord, et Hé- 
lissan, plus blanche qu'une fleur de lis, et qui ne 
le cède en beauté qu'à Sébile, vient au-devant de 
son amant. Le chevalier lui donné un baiser, ce 
qui fait dire à la reine : « Bérard de Montdidier, 
vous savez prendre pays par devant TËvangile. » 
{Str. 120.) 
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Alors Hélissau prend Bérard par la main. Os 
Tont s'asseoir sur l'herbe et parmi les joncs, où ils 
se donnent des témoignages de leur tendresse. 
Ce spectacle réjouit la reine, qui en plaisantant 
dit : a Mais, croyez-vous, Bérard , qu'il me paraisse 
convenable que vous embrassiez ainsi cette de- 
moiselle? — Madame, répond le chevalier, j'y ai 
quelque droit. Si ma mémoire est bonne, mon 
père avait coutume de dire que l'empereur Char^ 
les me l'avait promise; Hélissan le sait bien: Si 
elle veut, elle peut le dire ; et elle a le cœur trop 
bien placé pour se faire tort en le niant. » Sébile, 
curieuse de savoir la vérité, presse Hélissan qui 
avoue en efifet qu'elle se souvient de cette pro- 
messe. {Str. 121.) 

Témoin du bonheur des deux amants, la reine 
Sébile fait de vains efforts pour chasser de son 
esprit le souvenir de son cher Baudoin, et quelque 
peu de jalousie se glisse dans son cœur. Sous pré- 
texte de s'intéresser à la sûreté deMontdidier, elle 
l'engage à se retirer dans la crainte que les Saxons 
ne le surprennent , et comme témoignage de la 
l)onne idée qu'elle a de sa hardiesse et de sa va- 
leur, elle lui fait présent d'un épervier excellent 
chasseur, qui lui avait été donné la veille, par la 
femme du roi Âufarz de Danemark. Bérard re- 
çoit ce présent, donne un baiser à son amie, monte 
à cheval, et part. Mais à quelque distance du pa- 
villon de la reine, il se voit barrer le chemin tout 
Il 12 
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à coup, par h roi de Danemark à la tête dequiiize 
cettts Saxons. A la yae de Képervier possédé par 
le chevalier français, le Daoois entroien fiireur et 
jure par son oiseau^ qu'il le reprendra , et que ce- 
lui qui le porte va naourir. Bérard commence par 
donner la liberté à Tanimal qui va se percher sur 
un arbre/ et après un combat acharné^ il donne la 
nK)rt au roi Aufarz malgré les quinze cents hom- 
mes qui se mettent à pleurer leur dief. Le dieva- 
lier franç^iis, monté, sur son cheval, tenant par la 
bride celui du vaincu et après avoir rattrapé Féper- 
vier,'S'élanee dans le Rhin pour rentrer au camp. 
Mais pendant la durée du combat les deux dames 
sorties de leur pavillon, ont été témoins de tout ce 
qui s'est passé, de l'oiseau mis en liberté, de la 
mort du roi de Danemark et de la retraite glo- 
rieuse de Béraed^ De loin Hélissan fait des signes 
à son amant pour lui exprimer sa joie et sOn admi- 
ration, et la tendre Sébile de son' côté recommande 
au chevalier vainqueui: de ne pas oablieir dédire 
àBaucloindevQpiEMv^ir. (5ir. 124,) 

Bien mouillé, sans écuyer, tenant sur soq poing 
l'ippervier revenu à lui, et ayant deuiç chevaux à 
conduira,) Bérard atteipt enfin Triutre rive. Les 
principaux barons français, et Charlemagne lui- 
même, s'empressent de venir à sa rencontre et ils 
écoutent avec curiosité et plaisir le succès d'une 
aventure que le héros est loin de raconter avec 
modestie. Dans la vivacité de sa joie orgueilleuse, 

2î 
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il va jusqu'à offrir à Baudoin le cheral quHl a pris 
à Âufarz ; mais l'amant de Sébile, tout en conser- 
vant de la mesure, reproche assez vivement 1i Bé- 
rard de faire un peu trop de bruit de sa chevale- 
rie, et l'engage à attendre qu'il vienne aux autres 
l'idée d'en faire l'éloge. Une légère altercation s'é^ 
lève entre les deux jeunecf rivaux de gloire , mais 
Charlemagne leur impose silence. {Str. 125.) 

Bérard, après avoir été mettre ordre à sa toi- 
lette, va porter son épervier à Charlemagne qui 
avait témoigné le désir de l'avoir. « Bérard, dit le 
roi en acceptant ce don, je vous aime et prise 
singulièrement ; mais j'ai un mot à vous dire qu'il 
vous faut écouter sérieusement : je vous défends 
ainsi qu'à mon neveu Baudoin et à tous les autres 
Français, de passer le Rhin de nouveau. Baudoin 
était présent; il ne dit pas un mot et alla dans sa 
tente pour se mettre au lit, sans faire part à qui 
que ce Ait du projet qu'il méditait. Mais à l'aube . 
du jour,, il s'arme, monte son Espagnol, et armé 
de son écu et de sa lance, il se jette à la nage 
dans le Rhin. Plein d'audace et animé par sa co- 
lère et son amour, il se soumet à mille précau- 
tions indispensables pour éviter les nombreuses 
vedettes que' le jaloux Guiteclin a fait placer aux 
environs delà tente de la reine, et où il se tient lui- 
même pour saisir l'occasion de se défaire de Bau- 
doin et de Bérard. {Str, i 26.) 

Guiteclin et son écuyer étaient donc aux aguets, 
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lorsque, à la pointe du jour, le roi envoie en re- 
connaissance un Saxon de ses parents nommé 
Gaanin, chevalier d'une bravoure qprouvée. 
Caanin rencontre en effet Baudoin qui le tue, lui 
ôte ses armes dont il se revêt, monte le cheval du 
mort, abandonne le sien, et circule alors en sûreté, 
entre tous les postes et les sentinelles que Guite- 
clin avait placés. Il pousse la témérité jusqu'à 
passer devant le roi saxon, qui, trompé par son 
costume et le prenant pour un des nombreux 
chevaliers à son service, fait l'éloge de Baudoin, 
qui s'avance sans mot dire, et s'achemine vers la 
tente de la reine. Sébile, les pieds nus, en che- 
mise et couverte seulement de son hoqueton, re- 
gardait lever le soleil à F entrée de son pavillon, 
lorsqu'elle aperçut le chevalier que son blason et 
ses armes lui firent prendre pour un Saxon. Elle 
le salue à la façon des Mahométans; mais Bau- 
doin, sans dire ni oui ni non, descend de son che- 
val, l'attache à un poteau et délace son baume. A 
peine la reine a-t-elle reconnu le chevalier que 
hors d'elle-même et tout éperdue, clle.se jette à 
son col; et les deux amants s'embrassent sans pen- 
ser même aux dangers qu'ils courent. (Str. 127.) 

On entre dans la tente ; et la fidèle, la complai- 
sante Hélissan fait le guet, tandis que les deux 
amants se disent des douceurs. Mais tout à coup 
la demoiselle de Cologne vient les avertir que 
Guiteclin, lui treizième, s'avance pour les sur- 
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prendre. Baudoin , sans s'émouvoir, fait ses adieux 
relace son haume, prend son écu et sa lance , 
monte à cheyal et se poste à l'entrée de la tente. 
(Str. 1280 

Guiteclin arrive alors avec ses chevaliers; mais 
trompé de nouveau, par le blason de Caanin. « Beau 
neveu, dit-il à Baudoin, ta valeur me fait envie, 
et parmi les chevaliers de ton âge je n'en connais 
pas de plus brave que toi. Fils de ma sœur Ai- 
glante, je te donne cinq cités royales, pour aug- 
menter tes revenus. » « Sire Guiteclin, répond le 
Français, je ne sais point mentir , celui pour qui tu 
montres tant de bon vouloir a tué Caanin, le fils 
de ta sœur, et tu n'as que quelques pas à faire 
pour trouver son corps étendu et sanglant. » Aces 
mots, le cerveau de Guiteclin s'enflamme, sa raison 
se perd, il lâche la bride à son cheval tout en le 
piquant de l'éperon, et s'élance avec ses Saxons 
qui le suivent. Mais toujours calme et sans crainte, 
Baudoin se retourne pour leur faire face et à force 
de porter des coups sur ceux qui s'opposent à son 
passage, il se fraye un chemin vers le Rhin. Pen- 
dant le combat. Sébile ne quitte pas son amant 
des yeux, et au fond de son cœur elle prie le Sei- 
gneur par qui il grêle et vente (Dieu), que victo- 
rieux, son amant puisse repasser le fleuve. » 
{Str. 129.) 

Cependantun grand nombre de Saxons se noient 
en voulant l'y poursuivre, et peu s'en feut que 
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Guiteclin n'éprouve le même sort que ses soldats, 
en s' avançant .dans Feau, pour lancer des traits plus 
s^ûrs à son heureux rival. ~ Le soleil s'était levé, 
et de l'autre côté du Rhin les chapelains^d^ Chîr- 
lemagne Ipi ont chanté la messe. Au sortir du ser- 
vice, Tempereur s'étonne de ne pas voir son neveu 
Baudoin. « Sire, lui dît le duc Naismes, qui fait les 
fonctions de cq qu'on appelle aujourd'hui major de 
ïarmée^ hier soir Baudoin a pris dé l'humeur à 
l'occasion de ce que lui a dit Bérard, et il est parti 
sans prendre congé de personne.» On feit venir 
Pincenet, Técuyer de Baudoin, qui dit qu'en eflfet 
son maître est parti sans armes ; et que depuis, il 
n'en a pas eu de nouvelles. On craint alors que le 
chevalier n'ait été tué par les Saxons. Charlema- 
gne exprime même à ce sujet une inquiétude qui 
devient bien plus vive encore lorsque l'on voit arri- 
ver seul Vairon, le cheval de Baudoin, qu'il avait 
abandonné à lui-même pour monter sur celui du 
Saxon Caanin. On ne doute plus de la mort du 
chevalier; Charlemagne le pleure déjà, tous les 
Français courent aux armes pour aller à sa recher- 
che ou le venger, et Bérard est des premiers à 
s'élancer vers le fleuve. Tout à coup il aperçoit 
Baudoin revêtu de l'habit saxon. Ne doutant pas 
"que ce ne soit un ennemi : « Seigneur saint De- 
nis I s'écrie-t-il, aidez-moi, et que la mort de Bau- 
doin soit vengée par celle de ce premier Sarràzin 
qui se présent!» à ntoi* » La colère qi^ Baudoin 
avait ressentie la veille, n'était point encore 
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apaisée; aussi, en entendant la Toix de Bérard, fut- 
il désagréablement émo^ et taiit ausfiA;Ôt les deux 
chevaliers, entraînés par l'inattendu de leur ren- 
contre, fondent avec impétuosité l'un contieraùtre. 
Tous deux vident les arçons. Maîsà peine se sont-ils 
remis en pied, qu'ils tirent leurs épées et com- 
battent de nouveau. Baudoin était le plus maltraité, 
et moins prompt à parer, il reçoit un coup sur son 
baume qui le lui fait voler loin de la tête. Aussitôt 
que Bérard Ta reconnu, se retirant en arrière de 
•quelques pas : aHé quoi, Baudoin^, lui dit-il,, avez- 
vous renié votre foi ? Hier vous étiez des nôtres, et 
atijourd'liui vous nous combattez! nAn «noment 
où cette reconnaissatice se fait, Charlemagne et ses 
barons arrivent, et l'empereur se jette ^au col de 
son cher neveu qu'il croyait avoir perdu^ Aux in- 
quiétudes succède la joie. la plus vive; Baudoin re- 
çoit les félicitations et les embriassementsdetous les 
barons et les seigneur^. Mais, à peine Charlema^ 
gne a-t-il exprimé sa tendresse d'oncle, qu'il ré- 
prend le rôle grave de chef d'armée : « Baudoin, 
dit-il, tous ont observé mes ordres ; vous seul lés 
ayez^ transgressés, je juge par là du peu de cas que 
vous faites de moi» » ~ «Sire, dit lé duçNaismes, 
en ws^âdresisant au roi, Baudoin: est^une et impa- 
tieai de montrer ce dont il est. capable* Veuillez lui 
pardonner, et* eoqseiitez à ce qu'il vous raconte 
comment il a pris ce beau destrier; i^ En é£bt Bàiib- 
doin; apvèfi wow remercié le dqo Nàismes defat gé- 
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nérosité avec laquelle il le tire d'embarras, raconte 
son aventure à Fempereur, {Str. 130.) 

Depuis ce moment, il n'y eut plus de Français, 
si osé qu'il fût, qui se hasardât à passer le Rhin. 
Cet ordre fut dur au cœur de la tendre Sébile qui 
trouvait le temps long, et exprima plus d'une fois 
la crainte d'avoir été oubliée par Baudoin. Mais 
la belle Hélissan , plus avisée ou mieux instruite, 
rassurait la reine saxonne. {Str. 131.) 

En cet endroit du roman, l'obscurité du langage 
et le laconisme excessif de l'auteur, rendent la 
transition qui a lieu, tant soit peu difficile à saisir. 
Après l'ordre positif que Gharlemagne vient de 
donner aux chevaliers de l'armée, le poète fait ob- 
server que le roi et Baudoin sont également de 
mauvaise humeur l'un à Tégard de l'autre. On ne 
voit même pas, dit le trouvère, comment ils pour- 
ront se rapprocher, tant que Baudoin n'aura pas 
de nouveau franchi les bords du Rhin, et ne se 
sera pas montré aux Saxons. « Baudoin, dit le roi 
à son neveu, ce fut grande folie à vous de vouloir 
passer le fleuve. Par le corps de saint Denis qui 
me protège , je commencerai par le passer moi- 
même; et vous le passerez après moi; si les Saxons 
viennent vous assaillir, vous vous défendrez contre 
eux^ mais comme il convient que cela se fasse, à 
l'égard des sept rois couronnés aiixquels je fais la 
guerre. Vous êtes jeune, fort; moi, je suis affaibli 
par rage, et si je me tiens bien, vous devez vous 
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tenir encore mieux. Je n'ai pas mes amours au de- 
là du Rhin; vous, vous les avez. Je ne m'occupe 
que des sept rois. Je puis vous donner cent hommes 
armés, avec lesquels vous en ferez plus que vous 
ne pouvez croire. Bien que Guiteclin fasse la garde 
autour de la reine, vous trouverez bien moyen de 
jouter (combattre) devant elle. Vous êtes brave, 
fort, bon chevalier ; la femme que vous aimez est 
à l'autre bord, allez, vous ne pouvez manquer d'im- 
primer la terreur parmi les Saxons. » — «En vérité, 
répond Baudoin, vous présentez la chose sous son 
beau côté; si je vous ai irrité, il est certain que 
vous voulez en tirer vengeance. Je traverserai le 
Rhin puisque vous le commandez, et ce ne sera pas 
la première fois que je serai environné de pé- 
rils et d'embûches. Plaise à Dieu, que j'en puisse 
revenir! Si les Saxons me tuent, il ne vous en re- 
viendra pas grand'chose; et, selon toute appa- 
rence, vous aurez même à vous en repentir; car 
tels qui vous aidaient, moi vivant, s'éloigneront de 
vous, après ma mort, et iront chercher l'honneur 
dans des royaumes étrangers. Que si je reviens, 
jamais je n'aurai vos bonnes grâces. — Baudoin, 
dit le roi, vous ferez de votre mieux, je me suis 
trouvé dans de semblables difficultés, et Dieu ai- 
dant, je les ai surmontées. » — « Sire, dit Baudoin 
en partant, pour aller à sa tente, vous vous mo- 
quez de moi. » (JStr. 132.) 

Persuadé que son oncle veut l'exposer à une 
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mort centaine ; ;Baiidpm,'dans saooière^ le traite 
de lâche (moU est Karles cuverùz, q'end me ior- 
rmstUe). Et il ya s'armer^ A ppihe monté à dieval, 
il se jette à la nage dans le fleure et aborde à 
l'autre rive. 

Les Saxons, de leur côté, surveillent leurs en- 
nemis. Un e^ion déguisé sous d^s habits français, 
est parvenu jusque dans la tente de €ïi,arlemagrxe, 
où il a pris connaissance de l'état dô l'armée 
française et du nombre des ehevaliers que leur 
valeur rend le plus redoutables. Il rapporte ce 
qu'il a vu et avertit Guiteclin des combats particu- 
liers qui ont eu lieu, ainsi que des pertes inapor- 

. tantes que les Saxons ont déjà faites; enfin il ap- 
prend au roi qu'à la suite d'une petite altercation 

.qui a eu lieu entre Baudoin et Charlemagne, ce 

.dernier a chargé son neveu de passer le fleuve, 
d'entrer dans le pavillon de la reine, de manière à 

' ce que sa visite soit connue de tout le monde, et que 

flà, après avoir témoigné sa tendresse à Sébile, il 
s'y prenne de manière à obtenir d'elle, en don, 
l'anneau qu'elle porte au doigt; ajoutant que si 
Baudoin ne remplit pas cette condition, il ne lui 
i^endra jamais son amitié ni sa Êtveur. Â ces 
mots, Guiteclin reste confondu, et baisse la tète, 

tandis que les ^s^^ons qui l'entourent s'écrient : 
« Mais Charles est donc \fn hopçtpie de fer ^t d'acier, 
il n'aime donc pas son neveu, qu'il le soumet à 

MBe pareille épreuve ? Beaudoin. ne pourra pas 
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-passer sanà être vuy et nom allons le mettre en 
piècei?, avec nos épées ! t^ « C'est en effet ce qui va 
Bvmesty ^t l'espion^ n'ea dites.pas davantage^ icar 
le yoilà qui chevauché à toute Lride. » ÇStr. 13â- 

.136.) .; • . ..'.. • . . 

Guîïeclîn devient furieux de jalousie et fait 
mettre tout son monde sur pied. Cependant Bau- 
doin, à la vue des pavillons des dames et surtout 
de celui de 5on amie, méprise tout danger et se 
promet de donner haute preuve de courage et de 
chevalerie. Dans le trouble où sont jetés tout à coup 
les braves de l'armée saxonne, Guiteclin est abordé 
par le roi de Perse, Justamont, qui lui fait observer 
que ce serait donner preuve de grande pauvreté 
de cœur, si toute une armée se mettait ainsi en 
émoi, pour un seul homme; qu'il lui demande le 
don de se présenter seul, pour combattre le che- 
valier français, ajoutant dans sa naïveté mahomé- 
tane que si avant Vheure de Complîes, il ne force 
pas Baudoin de se soumettre au roi de Saxe, il 
s'engage à renoncer à tous ses États. En disant 
ces mots, Justamont s'avance vers Guiteclin, qui 
reçoit son gant plié, et octroie la bataille. (Str. 137.) 

Le roi de Perse se dirige aussitôt vers la tente 
de la reine, de l'intérieur de laquelle Sébile était 
sortie avec Hélissan pour se distraire. A la vue de 
Justamont, elle lui demande où il va. — Pour ne 
vous point mentir, répond le Persien, je vais à la 
Techerche d'un pauvre soldat (Soudoîer), qui a tra- 
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versé le Rhin dans Tintention de ravir des che- 
vaux; un vrai drôle qui s'avise^ à ce que l'on pré- 
tend, de s'approcher des dames. On le nomme 
Baudoin. Mais par mon Dieu Mahomet , si vous 
voulez me donner un haiser de fin amour, je lui 
ferai sentir ce que vaut mon épée fourbie d'acier. » 
— a Volontiers, dit la reine, mais ce sera au retour. 
Prenez garde , cependant ; et s'il est aussi pauvre 
en effet que vous le dites, vous devriez lui laisser 
' &ire quelque gain. Il n'a peu&-être pas d'autre mé- 
tier pour vivre. Quant au goût qu'il a d'aimer en 
haut lieu, c'est une raison pour vous tous, cheva- 
liers, de le priser davantage, puisque pauvre il 
cherche à s'élever: en tout cas, et quel qu'il puisse 
être , je ne saurais le mépriser, puisqu'il vient 
pour se mesurer et combattre avec vous tous. Je 
n'ai qu'une prière à vous adresser, Justamont, 
c'est de ne pas le ménager : prenez-le, mettez-le 
entre les mains de Guiteclin qui le fera juger se- 
lon les lois des Sarrazins. » Puis elle ajoute entre 
ses dents : « Allez le combattre, et vous ne revien- 
drez pas m'annoncer votre victoire ; j'en gagerais 
cent livres d'or! » {Str. 139.) 

Certain d'avoir le baiser de la reine au retour, 
Justamont pique son cheval et s'avançant près 
d'une forêt : « Baudoin, s'écrie-t-il, si tu es dans 
la sapine, sors, et viens à moi afin que tu appren- 
nes ce que je puis Êiire» Je sais que tu as le cœur 
malade d'amour pour Sébile, et je viens t'iapporter 
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le remède; la nobleSarrazine m'a chargé de tedon- 
ner $on salut. » Baudoin apparaît tout à coup 
s'incliDerespectueusement, et devine bien, parées 
mots, qu'avant la fin du jour il aura un baiser de la 
reine. {Str. 140.) 

Mais les deux chevaliers se disposent au combat, 
et préalablement se font des menaces au milieu 
desquelles Justamont ne manque pas de se vanter 
du baiser qui lui a été promis. lisse battent, et le 
roi de Perse est tué. Cette première expédition 
faite, Baudoin met pied à terre, attache son che- 
val Vairon à un arbre , désarme le cadavre de 
Justamont, se revêt de son armure, prend son 
gonfalon, monte son cheval, se recommande à 
Jésus et se met en marche, certain, sous ce dé- 
guisement, d'échapper à tous les espions. (Str. 
141-142.) 

Tout à coup notre chevalier rencontre un gros 
de Saxons. L'un d'eux, en le voyant, lui sauite au 
col pour l'embrasser en lui demandant : « Eh bien, 
d'où venez-vou^ Justamont ? Dites-moi, comment 
les choses se sont passées et si vous avez tué Bau- 
doin » — Baudoin savait un peu d'allemand : 
c< Oui, dit-il, je l'ai vu il y a quelques jours, et l'on 
peut s*en apercevoir à mon écu qui est tant soit 
peu percé. S'il eût voulu se rendre^ je l'aurais 
amené à Guiteclin mon seigneur, mais je ne con- 
nais encore personne qui soit en état de le jeter à 
bas de son cheval. Il s'est vanté à moi qu'il donne- 
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rait un baiser aujourd'hui à Sébile, danô sa tente, 
et qu'il lui prendrait l'anneau qu'elle porte à son 
doigt; gage qu'il doit livrer à Charlemagne, faute 
de quoi, il ne pourra passe raccommoder avec son 
oncle. Chevauchez donc de tous côtés, surveillez- 
le avec grande attention; pour moi, je ne puis vous 
aider en ce moment, ma présence est nécessaire 
ailleurs. » Disant ainsi, il pique son cheval, va 
droit à la tente de la reine, et se débarrasse ainsi 
des Saxons qui se mettent à chevaucher aveuglé- 
ment de côté et d'autre. {Str. 143.) 

Sébile était toujours en dehors de son pavillon. 
En apercevant Baudoin. — « Justamont, lui dit- 
elle, vous voilà de retour î Contez-nous donc vos 
nouvelles, nous les entendrons avec plaisir. Vous 
avez trouvé Baudoin î car dans l'état où est votre 
écu, vous ne sauriez le nier. Si vous l'aviez amené 
mort, ou même blessé, vous auriez eu lé baiâer 
promis; on n'aurait pu vous lerefiiiser. * * — « Dame, 
lui dit le neveu de Charles, vous me traitez ilure- 
ment. Sachez qu'il arrive souvent que l'on promet 
unechoseet qu'il en arrive une autrei Néanmoias, je 
suis heureux et contentde cedon. » — «c Pourquoi? » 
Parce qu'il n'y en a pas que l'on puisse obtenir 
plus facilement, au point où je me sens pris d*a- 
mour pour toi. » En entendant ce langage, la reine 
éprouva delà peur etde la pitié, s'imaginant queBau* 
doin avait reçu une blessure ou était retenu prison- 
nier. Elle pencha son visage et demeura pensive. 
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Baudoin n'avait pas sujet d'êtrefâbhé delà voîi'dans 
cet état; alors il met sans {dus tarder pied à terre, ôte 
son heaume' et délace sa vantaille. À peine Sébile 
ra-t*eUe reconnu, qu*ellè ne se sent plus la lîiême, 
et elle reste muette <de joie. Baudoin la prend par 
le d<H|^(lamain)y l'emmène dans la tente, et là ib 
se donnent cent baisers. — Ah ! Beaudoin, dit la 
reine : vous ymiez bien, je dois vous aimer beau^ 
coup pour toBtee que tous avez fait à' cause de 
moî.i» •^*-* «Majdâme, répondit Baudoin, sachez que 
je n'ai rien de plus cher que.votre amour; sachez 
que je suis exilé de France (d'auprès des Français) 
à cause de vous; le roi Charles , mon oncle, m'a 
chassé de sa cour, et jamais, dit-il, il ne s'apaisera 
jusqu'à ce que je lui apporte cet anneau que vous 
portez* au doigt; tant, dit-il, il prend intérêt à 
la grande amitié qui nous unit, tant il désire en 
avoir la preuve. — Eh quoi! dit la reine , le roi ne 
peut être apaisé que par ce moyen? Ainsi vous 
n'êtes pas^.yçnu seulement. ici pour mon amour? 
Allez, retirez-vous, etgarantissez-vous des Saxons; 
car ils ne vous aiment guère et s'ils pouvaient vous 
tenir, îb vous écorcheraîènt. Si vous êtes chassé 
de France par Charles, allez dans un autre pays; 
un homme vaillant est toujours sûr d'être bien 
reçu partout. » {Str. 144). 

A ces mots Baudoin éprouve une colère inté- 
rieure. Il pousse des soupirs, tient la tête baissée , 
et des larmesroulentsur sa poitrine, tant il éprouve 
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de douleur et de honte. « Dieu ! dit-il, voilà donc 
ce qu'elle est 1 Enfin de compte, la femme est tou- 
jours changeante, ce qu'elle promet le matin loya- 
lement, se réduit bientôt à rien, ou elle le destine 
à d'autres. C'est ce que me fait éprouver aujour- 
d'hui cette Sarrazine sur l'amour de laquelle je 
comptais. Avec de la persévérance et de l'empres- 
sement, il n'est rien que n'en pût obtenir un valet de 
cuisine; et pour un misérable anneau qui ne vaut 
pas une poitevine {pièce de monnaie) elle m'écon- 
duit et me plonge dans le désespoir. Ce qu'il y a 
dans la femme ne vaut pas grand'chose; et c'est 
perdre son temps que de l'employer à l'enseigner. 
Quand elles est emparée d'un homme, elle devient 
un mauvais voisinage pour lui. Certes il vaut mieux 
mourir, plutôt que celle-ci, ou toute autre, ait mon 
amour ! (Str. 145.) 

Après cette sortie contre le beau sexe, Baudoin, 
revient sur les démêlés avec son oncle et se pro- 
met de faire payer cher aux Saxons tous les en- 
nuis qu'il éprouve. {Str. 146.) 

Cependant que Baudoin s'afflige ainsi ^ns le 
pavillon de soie, la reine le regarde en souriant, 
et lui montre toute sa joie. Elle s'agenouille de- 
vant lui, lui passe son bras autour du col et lui 
donne quatorze baisers avant de suite, puis elle 
lui dit : « Beau doux ami, je voulais vous mettre 
à répreuve. Tels sont les jeux d'amour, pour ceux 
qui le connaissent. Il ne vit que de querelles vi- 
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ves. C'est une dure chose que la guerre entre les 
amants, et le rire se prolonge jusqu'à ce que la 
courroie se rompe. Mais l'amour ne tarde pas à 
renaître, à moins qu'un cœur félon ne s'écarte de 
la véritable voie. Baudoin, ajouta Sébile, croyez- 
vous que je sois à un autre qu'à vous? Âh! soyez- 
en certain, mon cœur vous est acquis, et je n'ai 
pas la volonté de pouvoir faire autrement. Puis- 
que mon cœur est à vous, il renonce à tout autre ; 
prenez le reste, j'abandonne l'autre proie. » A ces 
mots ils se donnent force baisers et mènent grande 
joie. {Str. 147.) 

Mais, par malheur, un Saxon qui les espionne, 
a vu tout ce qui se passe et va raconter le feit à 
Guiteclin qui est là avec cinq cents hommes. « Sire 
roi, lui dit Tespion, j'ai laissé Baudoin donnant des 
baisers à la reine. Il en fait plus à sa volcmté que 
vous n'en feriez vous-même ; et il feut que vous 
sachiez que la reine consent à tout. » La colère 
et la jalousie de Guiteclin deviennent plus violen- 
tes que jamais à ce récit, et le malheureux roi se 
prépare à surprendre Baudoin. {Str. 148.) 

Baudoin passait si bien son temps sous lé 
pavillon, qu'il y demeura plus longtemps qu'il 
n'eût fallu ; et sans les attentions de mademoi- 
selle Hélissan de Cologne, toujours à son poste 
pour protéger les amours de là reine, les choses 
auraient pu très-mal tourné. Mais Baudoin j averti 
II. 13 
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pai^ eUfÇ de l'airrivée d^e Guitedin^ remet ses artaies, 
monte à cheval et voit bientôt Guiteclijn et ses ca- 
valiers s'approoher. A. la viie du danger auquel il 
ei^ exposé, le chevalier français ne peut retenir le 
dépit que fait naître en lui la conduite deCharle- 
niagne qui le met à de si rudes épreuves : a Ah I 
vieillard Charles, s!écrie«t-il avec amertume, que 
Dieu te perde ! Qu'espères^tu gagner si je meurs 
au milieu des Saxons? Va! tu n'aimas jamais que 
ceux qui t'ont flatté, ou que tu pouvais faire agira 
ta fantaisie* C'est par ta faute que Roland et Oli- 
vier sont morts; je vois bien que ton désir est 
que j'aille les rejoindre, et c'est une vraie folie que 
d'employer son courage à ton servîcei Mais par l'a- 
pôtre de Rome, si je puis combattre les Saxons, 
sauver ma vie et retourner sain et sauf de ce mau- 
vais pas, ni pour aucune prière, ni pour cent livres 
d'or pur, je ne renoncerais à tirer vengeance de 
toi. » {Str. 149;) 

Plein de ces terribles pensées, Raudoin chevau- 
che avec les armes et le gcmfalon déployé de Jus- 
tamont, dételle sorte que Guiteclin, aveuglé par la 
jalousie et trompé d'ailleurs par le costume persan 
que porte le chevalier français, prend complète- 
ment le change. {Str^ 150.) 

Nop loin de là, quelques Saxons rencontrent le 
cadavre du véritable Justamont, avec Vairon le 
cheval à^ Raudoin, attaché à un arbre. Ces soldats 
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s'imaginant trouver de l'or dans les Hr^s de la' 
selle, veulent s'en emparer, ce qui efifraîe Vairon, 
lequel rompt sa bride, s'enfiiit vers le fleuve, qu'il 
traverse sielon i'hfeibitude que lui e» a fait prendre 
son maître. Alors leB Saxons reportent leur atten<^ 
tioD. sur Baudoin dont ils cherchent à s'emparer; 
mais celui-ci s'enfonce dans une vallée, évite les 
traits qui lui Sont lancés, et près de quitterla rive 
saxonne, il jette un dernier regard sur les lieux et la 
contrée où est celle qu'il aime. Toutefois, pendant 
sa retraite, il fait encore la rencontre de Guiteclin, 
et les deux héros se lancent chacun une bordée 
d'injures mêlées à des bravades chevaleresques. 
(Str. 151-1 52.) Enfin Baudoin rompt l'écu du roi,, 
en lui portant plusieurs coups, et après lui avoir 
adressé encore quelques sarcasmes, il va se jeter à 
la nage et traverse le Rhin. {Str. 153.) 

Triste et confus, Guiteclin se retire danâ son 
camp. Pour le chevalier français, arrivé sur l'autre 
rive, il va se jeter sous une aubépine, (S^r. 154.) 
et voit bientôt passer Vairon, son cheval, qui, fa- 
tigué d'avoir été poursuivi, va droit au camp fran- 
çais pour se reposer. A peine Pîncenet, l'écuyer 
de Baudoin, Ta-t-il aperçu revenant seul, qu'il 
s^écrie : <c Ah ! moti maître est mort! Chacun ré- 
pète cette nouvelle, tant qu'enfin elle arrive jus- 
qu'au roi, qûî, plein de colère, pique son cheval, et 
s'avance jusqu'à l'aùbépinier où reposait Bafudoin, 
qu'il ne rieconnatt pas'à'xîause des àrities païennes 
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dont il est revêtu. Pour Baudoin, à peine a-t-il 
aperçu son oncle, qu'une joie cruelle se fait sen- 
tir au fond de son cœur. Il monte à cheval et se 
dispose à recevoir Charlemagne qu'il meurt d'envie 
de combattre et de frapper. {Str. 155.) 

L'empereur pique des deux, et s'élance vers 
Baudoin. « Glorieux roi céleste, dit son neveu en 
l'attendant, je porte la plus mauvaise intention 
dans mon cœur. Voici venir mon oncle qui, chagrin 
de ma mort, croit qu'il en va tirer vengeance sur 
un Saxon ; et cependant, tant je suis criminel et 
félon, je m'apprête à reconnaître ce bon senthnent 
par une horrible récompense. Non, malgré tous 
mes efforts^ je ne pourrai lui pardonner sa colère 
et ses querelles, tant que je n'aurai pas frappé son 
blason. Glorieux sire, qui as souffert la passion, 
qui as pardonné à Marie Madeleine et as ressuscité 
Lazare, consens à ce que, dans cette circonstance, 
Charles ne soit pas humilié, et que je ne m'avi- 
lisse pas trop. » Disait ces mots, il met la main 
sur l'arçon et monte sur le cheval saxon encore 
tout mouillé, puis il s'élance dans le pré, conmie 
un émérillon. {Str. 156.) 

Impatient de se mesurer avec son oncle, Bau* 
doin ne pourra sentir son orgudll désenflé, que 
quand il aura fait éprouver son pouvoir et sa force 
à Gharlemagne. Le combat s'engage, les armures 
sont endommagées d'une part et d'autre, et Bau- 
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doîn va jusqu'à être prêt de désarçonner Gharle- 
magne. Mais le neveu s'écrie alors : « Oncle ! est- 
ce que vous ne me reconnaissez pas? Sachez que 
vous avez retrouvé votre neveu Baudoin. Mais si 
TOUS vous êtes moqué de moi, je me mis vengé. 
Je suis enchanté que nous nous soyons mesurés, 
maintenant me voilà purgé de toute la mauvaise 
humeur que je conservais. Sachez que j'ai donné 
plus d'un baiser à la reine Sébile, que je suis pos- 
sesseur de son anneau, que j'ai jeté Guitecfin à bas 
de son cheval devant ses vassaux, et qu'il ne s'en 
est pas fallu de beaucoup que je ne vous fisse 
vider lés arçons. » Ayant ainsi parlé, Baudoin 
met pied à terre, délace son heaume, découvre son 
visage, embrasse la jambe de l'empereur et lui 
demande merci. Le bon roi Charlemagne aime 
tant son neveu, qu'il se console facilement d'avoir 
été presque vaincu par lui, et qu'il lui pardonne. 
Les chevaliers de l'armée viennent bientôt les 
joindre, etBaudoin, après avoir raconté tout ce qu'il 
a fait chez les Saxons, donne la bague de la reine 
à Charlemagne. Alors tout le monde remercie Dieu 
de l'heureuse issue de ces événements. (STr. 157.) 

A cet endroit de la chanson, se trouve un épisode 
curieux. Un cerf passe le Rhin à la nage et l'idée 
vient à Charlemagne de faire jeter un pont sur le 
fleiive, en suivant la ligne du trajet de l'animal. 
L*empereur ordonne aussitôt que l'on se mette à 
l'ouvrage et prétend que , selon l'usage des ancien- 
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Mes légions romaines, tous les soldats de son arasée 
i)oocourent à cette construQtÎQQ. Mais les. «heya- 
Uers se trouvent fort Dansés. d!un pareil prdr^, et 
ils se disent entre eux : «i Que-ee n'est p^s leur 
.métifii*; que s'ils sont venus de leur pay^ pour 
aider Gharlemagne à défendre ou à conquérir 
ses terres, ce n'est pas une raison pour qu'il les 
charge dç travaux avilissants que n'ont jamais fait 
leurs ancêtres. » Un chevalier allemand s'adresse 
à l'empereur lui-même : « Sire, lui dit-il, nos ba- 
rons alleioands vous font savoir qu'au temps de 
votre père, ils n'avaient pas pour habitude d'a- 
battre les forêts ; ils ne sont pas charpentiers 1 Que 
les Français fassent le pont, eux à qui vous donnez 
de l'or, que voua nourrissez et à qui vous fournis- 
sez des chevaux quand ils en manquent* C'est à 
eux de commencer. » 

Gharleqiagne est fort courroucé de cette préten- 
tion ^ mais les Allemands, les Bavarois, les Bour- 
guignons et les Lombards, forment une espèce de 
conspiration et se mettent en marche pour quitter 
r.arnxée; Toutefois, l'empereur qui trouve fort 
mauvais que Ton veuille faire exécuter aux Fran- 
;Çaiâ seulement ^ un ouvrage que Fon regarde 
eotnme avilissant, fait valoir devant les étrangers 
leurs titres de noblesse. Puis,. envoyant le 4uc 
Naidn)e$,^n conseiller, vers les dés^teurs qui per- 
sistent dans leur résolution desex^tireir^ cet officier 
.les menace, aunom du roi, de les priver des avan- 
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tages qu'il» tienneat; âei ïxàj et ties récompenses 
qui leur sont promises aprÀs.k cdnquétd de k 
Saxe.: Cet argument déterminées Àl]ieaiahds^Ba<^ 
varois et autres, à rentrer dans l'obélssaiice et'à 
concourir à la construction du pont, dont on s'oc- 
cupe effectivement aiassitôt. (^. 159 et suidJ) 

On alniionde cette nouvelle àGuîteelki, et la bâr 
tisse du pont se fait au milieu de combats eonti^- 
nuels. De l'autre cdté du fieuve, les Saxons ^élèyent 
une espèce de tour ou fortemsse, d'^oùîls inquièt- 
tenl les Français^ Mais aprè^.une réàistance opi«- 
niàtre de part et d'autref, rârmée:de;Charlemagne 
passe enfinle Rhin (175), et il se livre iùm bataille, 
(ISO). Les Salons eommencenli à plier (1^5), et 
Baudoin: et Bérard ne sont pas desderaiers à mon- 
trer leur valeur, comme.on le pense bien. La mort 
de Garin d: Ansautne, chevalier français, anime de 
nouveau Gharlemagne qui jure de le vebger. A ces 
motSy son neveu Baudoin pique des deux et va s'é- 
laop^ sûr Murgalonqui a tué Garin ; le chef saxon 
a le ccBur jiercé et toinbemort (tô8)i Cependant 
les Saxons Ae cessent pas de se défendre avec ooii- 
rage, et ils font éprouver des pertes cruelles à l'at- 
mée française* Guitedin, à cette apparence de 
succès, sent ranimer encdrësoa courage^ et défte 
Gharlanagne lui^-méme (190). iS^. . v , \ 

Les deux armées s'arrêtent alors pour voir com- 
battre leurs chefiï; et après une lutte longue et 
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achainée, Ghariemagne qui a reçu plus d'une bles- 
sure^ tue Guitecliu. Alors les Saxons fuient (197), 
•et les Français les poursuivent et les disper- 
sent (Sin 199). 

(201). Mais l'empereur fait sonner la retraite, 
et donne des ordres pour que Ton rassemble les 
différents corps de son armée; puis s'adressant 
aux ehe& principaux: «Barons, leur dit-*il, allez 
sans tarder un seul instant, pour vous emparer de 
la reine Sébile et d'Hélissan de G)logne, ainsi que 
des autres dames, et amenez-les moi, afin que je 
confirme le don que j'ai &it à Baudoin et à Bérard : » 
Les cheyal^rs de Charlemagne vont en effet aux 
pavillons des dames demeurées seules après la re- 
traite des Saxons dans la ville de Trémoigne. Sé- 
bilese voyant prisonnière, se met à faire des plain- 
tes sur la mort de son mari Quiteclin, que'Ue a 
toujours aimé et auquel elle n'a jamais fait aucun 
tort, dit-elle. Mais Hélissan la rassure, et, pour dis- 
siper ses inquiétudes sur l'avenir, elle lui dit que : 
a si Baudoin n'a pas trouvé la mort dans le com- 
bat, il l'épousera certainement dans le mois. Que 
l'empereur Ta promise à Baudoin à la fin de la 
guerre ; et que si elle consent à quitter Mahomet 
pour embrasser la foi du fils de Marie, après avoir 
été bénie sur les fonts de baptême, les noces se cé- 
lébreront au milieu de la joie. {Str. 201-202.) 

Sébile est en effet conduite devant Charlennigiie 
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dont elle embrasse les genoux en implorant sa gé- 
néro^té. {Str. 208-^204.) 

En cet endroit de la chanson, il est assez difficile 
de décider si la brusquerie des événements résulte 
du défeut d'art de la part du poëte, ou de la nature 
des mœurs qu'il avait à peindre. Quoi qu'il en soit, 
voici comme se passe l'entrevue de Sébile prison- 
nière, avec Gharlemagne victorieux. La reine se 
confie à lui et lui avoue que son époux étant mort, 
elle demeure seule, sans ami, sans protecteur, si 
personne n'a pitié de son infortune. Alors Charles 
la presse dans ses bras, fait appeler son neveu 
Baudoin, et dit à Sébile ; « Dame, voici un brave 
guerrier; c'est le fils de ma sœur, il est noble. Si 
vous voulez l'épouser, je vous ferai baptiser selon 
la loi de notre Créateur. Il sera roi et vous parta- 
gerez ses honneurs. Si vous préférez conserver la 
loi païenne, plutôt que d'épouser le comte, je n'y 
vois d'autre inconvénient que de ne pouvoir faire 
les choses pour votre bien, comme c'était mon 
intention. » Sébile déclare que, dans sa position, 
elle ne voit rien de plus raisonnable que de se con- 
fier aux Français, :« car,ajoute-t^elle,sijerefiîsaisle 
comte, jeferais une folie,et jamais Dieu ne m'octroie- 
ra un meilleur mariage, le désire seulement qu'il 
-soit aussi du gré de Baudoin. » La reine promet 
' ^nc de laisser le Mahomet de la Mecque ; mais avant 
elle démande une grâce, c'est de foire chercher les 
restes de Guitechn sur le champ de bataille, pour 
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On satisfait à son désir^ &tf le:iiMrps dô tifllteetin 
lui est apporté en grande pompe. « Quand elle 
reyojitspaépouxiniort» le visj^^de^la Mne se bai- 
gne de larmes .et/ell^îs'éQri^: 4 fié; Guiteclia qui 
étiez de s^.bajate noblesse, si Mi^oïfifit, a quelque 
puissance au ciel et sur la l?arre;'Bl^ pp^r m ptia 
invoquer encore cf^lui qui rc;s?u^itaiia^re,;|e.le 
prie et requiers de vous accorder le paçdop dOf v.w 
fautes ! » ^ — « Ne vous tourmentez pas^ MadfUQMi, 
lui dit le comte Salemon, là présent^ lorsqu'on a 
l'espérance de po^éder un amftnt tel que le. meilr- 
leur chevalier du monde qui vous est offe^rt par 
GharleSyC'estun bel échangeà^ire contre un mort. 3E> 

— Dame laissiez ester , dit li cuens Salemon : ' 

Bel échange de mort, qi atant tel giton .v v 

Com Karles vos promet de miaz de sa. maison^ 

N'a millor chevalier an nule région fStr. 207 .j 

Ce à quoi la reine répond : « Sîre, que Dîèù soît 

béni. Mes plaintes ne monteraient pas à la valeur 

d'un bouton ; aussi convient-il que jè fiié résigne 

comme une femme en prison et entourée de tarit 

d^hommes, si on ne lui fait pas grâce; » [Str. 206- 
207.) 

: . Charlemsagae, impatient de décider Sébile à. j9e 

convertir^ lui accorde toat ce^qui peut la flatter. Il 

: &L}t b!àtH];un tpmbes^u splendidp à Goita^lin^ à qui 

. on^^end l0s c^raiers hooneu^s^ sel(u> }e$ ii^ageâ de 

WMï paySp (5(<r.' 2}08.) 
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Âprèsrayiov fait promettre jnariage à Sébile et à 
Saxidoin, ^jaiyoir.iiaacé dç nouveau Bérard et Hé«- 
lissan, le roi ^'avance vers la ville capital^, Trér 
moi^e, abaqdpnnéeipar les Saisons ; il s'en ^parey* 
et de cpjpoijat.import^pt, se proppse de pousser 
vivemeot la eopquête de. la Saxe. Istr^ 209.) 

Préalablement^ en présence de tous les barons 
de sa cour, Gharlemagne fait .baptiser Sébile par 
Tarehevêque de Rheims, puis il la fait marier en- 
suite avec Baudoin^ et met sur la tête de celui-ci 
la couronne de Saxe, qui avait appartenue Gui- 
teolin. La joie règne dans l'armée, mais^ dit tout 
à coup te 'poë(e, ou ne verra pas la lune - fournir 
deux ^îs soii cours, sans que cette joie ne se 
change en douleur. » {S(r^ 209.) 

Cependant, le roi profite de ces fêtes pour Êdr^e 
chrestimner^ baptiser toutes les dames et demoi- 
selles saxonnes^ prisonnières, auxquelles il ^onne 
de ses fi»ncs-homn[iQ9 pour époux, puis il se dé- 
cide à jEaiireup. voyage en France. {Str. 210.) 

Mais les dieux fils de Guiteclin, Fiéraniorèt 

bialas, qui se tiennent dans une ville nommée 

TrapCy forment le projet de venger leur père. 

uBaudpiOfl^WtenyQie un message pour lea engager 

: à $6.sojy^Epetti;g4 ûutr^ la résiistance que jies deqx 

J6]iinp$ gen^ T^ule^jt ;i]ia[tuP€llement opposer, il^j 

-»nimm^ WlWÎriéç, paç un eertîrin Eiflr^raç, de 

BussWijdu }igpageide« ji^au?.; Ilasi;x:'pîç4»;ae 
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haut; ses cheveux sont blonds et entrelacés, sa 
barbe est un peu rousse et son visage couleur 
chamois. Ce personnage, dont la stature, sans être 
^surnaturelle, fait pressentir, cependant, le Géant, 
gourmande les deux fils de Guiteclin sur leur in- 
dolence et les anime à combattre. On rassemble 
des troupes, on se propose d'attaquer Charles, et 
Ton se flatte de l'envoyer régner à Aix-la-Cha- 
pelle^ (S^r. 211-213.) 

Ici commence à se préparer la perte de Bau- 
doin. Charlemagne, croyant avoir établi son neveu 
assez solidement pour qu'il pût résister seul aux 
Saxons, se propose de faire un voyage en France 
et se met en route. Mais les deux fils de Guiteclin, 
animés par F esprit de vengeance, vont saisir cette 
occasion pour attaquer celui qu'ils regardent 
comme Fusurpateur de leurs droits. On se bat; 
Baudoin, n'écoutant que sa fougue naturelle, mon- 
tre plus de valeur que de prudence ; tant qu'enfin, 
a[)rès un rude combat qu'il a eu avec Fieramor, 
les Français sont repoussés et forcés de se retirer 
dans la ville de Trémoigne {!^r. 235), où lui et les 
siens sont assiégés par l'armée saxonne, comman- 
dée par les fils de Guiteclin. 

Charlemagne, qui était d.éjà à Cologne avee sa 
cour, ne tarde pas à recevoir un messager qui lui 
.appi^nd les tristes nouvelles de la Saxe. H appelle 
près de lui le duc de Naismes, Bérard de Mqntdi- 
dier etXohot-le-Frison, à qui il fait j^art do péril 
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OÙ se trouvent son neveu Baudoin et Sébile. Âus^ 
sitôt, les barons envoient en Anjou, en Frise, en 
Lorraine et dans leHure'poix, pour lever des trou- 
pes et se porter en toute h<1te sur le Rhin. Gharle^- 
magne marche à leur tête. (S^r. 237.) 
• 

Cependant Baudoin, enfermé dans Trémoigne, 
passait des jours et des nuits dans l'anxiété la 
plus vive. Un lundi matin, qu'il s'était levé plutôt 
que de coutume, il était avec Sébile appuyé près 
d'une fenêtre. Tous deux considéraient, de là, les 
tentes qui formaient le camp des païens, par qui 
ils étaient tenus assiégés, et, à la vue de tant d'en* 
nemis qu'ils n'espéraient plus vaincre, Baudoin se 
laissa aller au découragement. « Beau doux ami, 
lui dit alors la reine, ne vous effrayez pas ainsi, 
Charles vous secourra. » À peine avait-elle dit ces 
mots, que, mettant la tète hors de la fenêtre et 
apercevant l'armée française, elle s'écria : « Sire, 
voici votre oncle qui s'avance fièrement avec ses 
troupes; voyez-vous l'oriflamme que vous avez 
portée tant de fois? »-^« Dieu créateur! dit aussitôt 
Baudoin, je pourrai donc me venger encore de la 
gent païenne ! » Puis, descendant avec précipita- 
tion les marches de son palais : « Ârmez-vous, 
chevaliers, s'écrie-t-il à ses gens, Charles est de 
retour! » (Str. 238.) 

Les deux armées ennemies sont en présence 
sous les murs de Trémoigne, et il se donne bientôt 
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une t^i^e bâtaiUe à laquelle Oiarlemâgfiepreiitl 
part {Str. 242). Entre tous leB ^Français qui màii^ 
trent le plus d'ardeuî'y Bétard de Moutdidier s^ 
Mt remarquer enoôre. Voyant Charles dangereuise- 
ment engagé avec les ennemis, il vient dans la 
mêlée et abat, d'un seul coup, un Saxon prêt de» 
donner la mort à Tempereur. A ce moment, àtec 
Fîeramor , vient Fierabras, le seignetar de Russie, 
se dirigeant contre Bérard, à qui il porte un coup 
de lance qui lui traverse la poitrine près du cœur» 
Malgré son horrible blessure, Bérard se maintient 
sur son cheval et trouve encore la force d'adresser 
ces mots à son ennemi i « Saxon orgueilleux, que 
Dieu te maudisse! tant je âais maintenant à quel 
point tu es plein de méchanceté et de fraude. Je 
ne me défiais pas de toi, c'est par ttehiision que to 
ifi'as donné la mort ; que Dieu toût-pm^sant pro- 
tège les autres; car je ne pourrai plus tléâorniais 
leur être en aide. Hà! Hélissan, ajoute-t-iï- ce 
lâche païen est cause que notre amour est déti'ttît; 
cet amour que naguère jevous avais juré ; mainte- 
nant, je vous manque de foi. Ah! si j'eusse vécu, 
que Je l'aurais bien tenue; et si je vous avais eue 
pour amie, je vous aurais priée de m'aimer encore 
davantage : mon âme en eût éprouvé tant de 
joie!» (S^r. 246.) ^ ^ . >'-' 

Malgré sa blessure, le courageux chevalier se 
tient encore sur son coursier, faisant lès derniers 
efforts pour éloigner ses enneniis. Maisles Saxons, 
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épouvantés €n quelque sorte par la force de la vita- 
lité de Bérard, qui, malgré les flots de sang qu'il 
perd^ leur oppose encore de la résistance, se jet- 
tent sur lui en grand nombre et parviennent à tuer 
soncbeval. (Sfr. 247.) 

Démonté et perdant son sang, Bérard regarde 
autour de lui et se traîne sous un laurier qu'il aper- 
çoit à sa droite. Se sentant près de mourir : « Dieu, 
père tout-puissant» dit-il, reçois, s'il te plaît, au- 
jourd'hui, l'âme de ton chevalier, et protège Char^ 
lemagne et son neveu Baudoin contre la mort et 
contre tout dommage ; protège aussi Hélissan, afin 
que si elle se marie, elle le fasse dignement pour 
elle ! » En prononçant ces mots, Bérard se sentit 
faiblir. H délaça péniblement scm heaume, se dé- 
barrassa de son ècu, ne conservant à la main que 
son épée nue, à laquelle il dit : a Hàl mon èpée, 
vous qui m'étiez si chère, quelle douleur pour 
moi de penser que vous Met tomber entre les 
mains des Saxons 1 » Près de lui était une grosse 
pierre. Rassemblant ce qui lui restait de force, 
Bérard s'en approcha et se mit à la' frapper' avec 
son épée, dans l'espérance de briser son brme ; 
maïs la force lui manqua^ ^t il eut le désespoir de 
ne pouvoir la détruire. {Str. 248.) 

Bârard perd toute force avec le resle de son 
sang, et d^à il a éprouvé plusieurs défaillanees. 
La mort le presse. À défont de prêtre, il s'était 
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communié avec trois herbes fraîches, aii nom de 
la Trinité, après s'être tourné vers TOrient. Mais 
bientôt sa bouche se noircit, ses dents se serrent, 
son visage devient pâle et son œil s'obscurcit. Les 
deux bras placés en croix sur sa poitrine, il veut 
se recommander à Jésus, le roi de majesté ; mais 
la parole lui manque et son esprit s'en est allé. 
{Str. 249.) 

La mort de Bérard porte au plus haut degré la 
douleur et la colère dans l'armée de Charlômagne, 
et lui, ainsi que tous ses barons brûlent de venger 
la perte de leur digne compagnon d'armes. Le ne- 
veu de Charles, Baudoin, se montre encore plus 
impatient que tous les autres; dans sa fiireur , il 
cherche des yeux quelque ennemi, et choisit, pour 
l'aller trouver, Fieraraor, qui caracolait encore 
fièrement devant les Saxons. Il l'apostrophe, l'in- 
jurie , lui reproche la mort de Bérard et fiinit par 
s'élancer à toute bride sur lui. Mais Fieramor at- 
tend son ennemi sans s'émouvoir. Alors commence 
un affreux combat entre eux. Les armures des 
deux rivaux sont également fracassées, leurs épieux 
teints d'autant de sang, mais tous deux restent fer- 
mes sur leurs arçons. {Str, 251.) 

Cependant Baudoin, ainsi que le Saxon, se sont 
fait une blessure à la poitrine, au-d^ssoûa de la 
mamelle; mais ils ne cessent pais de combat- 
tre. Les deux guerriers semblent même redoubler 



Digitized by VjOOQIC 



LA GHAIÏ60N DES SAXONS. 209 

de fareur, et ils ne laissent ni un clou ni une cla- 
vette à leurs armures. — « Païen, s' écrie enfin Bau- 
doin, crois au Dieu qui est né d'une vierge, et nous 
laisserons le combat. Notre accord serait beau; je 
te mènerai au roi d'Aix-la-Chapelle , et nous te 
ferons baptiser toi et tes gens ! » «t Vassal, répond 
Fieramor , cesse de parler ainsi , je ne te céderais 
pas une cenelle (petit fruit de haie). Le sort de ce 
pays sera décidé par le tranchant de Vépée. Notre 
sang coule et tous deux nous sommes blessés à la 
poitrine. Nous sommes à deux de jeu (chcumns de 
nos a traite à la marrèle)^ et, si je ne me trompe, 
ce n'est pas Chariemagne qui aura Thonneur de 
la pavtie. » {Sir. 253.) 

Fieramor continue de parler en i^prochant aux 
Français d'avoir causé la mort de cinq cent mille 
hommes en Saxe, d'avoir ttié Quiteelin, et il finit 
par dire ironiquement à Baudoin qu'il ne fera plus 
la cour à la reine Sébile. ( Jamais de vos Sébile ne 
sera jor bàisie.) {Str. 254.) 

Après ces mots, il n'y a plus d'arrangement pos- 
sible. Les deux combattants tirent leur épée, la 
seule arme qui leur reste, et se portent de nouveau 
des coups terribles. Enfin Baudoin frappe Fiera- 
mor entre le col et l'épaule et Tétend mort à terre, 
a Outré, fils de... , lui dit--il alors, vous ne ferez 
plus la guerre à l'empereur Charles! s» Et il se 
tourne aussitôt en lançant son cheval au milieu 

II. 14 
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d'un gros de Saxons qui faisait miae de Ventourer. 
iie eojfps tout sanglant', mais iQeoaça»t eticore du 
regain), ^audoia voit s'écarter les Saxc^s> qui le 
suivent lentement pour le prendre, pir derrière. 
Alors le cbevalier français crie, : Montjoie l dans 
l'espérance d!étre secouru par Gharlem^gno» Mais 
c'est en yaiq qu'il crie; entouré d'une foule de 
Saxons^ qui le harcellent, il en poursuit plu^eurs 
jusqu'à ce que^ accablé par le nombre, on lui tue 
son cheval enjp laissant .lui-même gisant à terre, 
mais sansiqu^ personne ose l'approcher. {I^r. 255.) 
Qlessé à mort, s0ul, n'ayant plus de cheval, Baur 
doin commence à verser des larmes» puis il adresse 
une prière à Dieu , dans laquelle , «après, lui avoir 
offert ses douleurs en échange de celles que Jésus 
a éprouvées 9ur la terre, il termine par dire : « Ah ! 
rein^ Sébile^. qui mérites tant d-étre prbée, tu vas 
peirdrë à jamais ^.aujourd'hui, celui qui t'aimait 
tant. Nous avons eu peu de temps à jouir dei notre 
bonheur ; mais^ a'esb par amburpour moi que vous 
avez reçu le baptême. )» Alors le- cœur lui manqua, 
et son épée s'échappa de sa main. (Str. 257.) 

^ Ilsentaifca^i ûp^Vienir; il se oïiJ.on piçièr^, En ce 
momçiï^t, wi,S^^n,.qui l'avait «parçu, s'approcha 
de. lin avec; pr4«wtion,.et le l^chcf lui diMout-à* 
coup : ^ Êstr^e toi, Baudoin, que je vois là gisant? 
toi qui viens nous enlever nos fie£i et nos terres? 
Ah! tu m'as enlevé plus d'un ami, plus d'un pa* 
rent 1 A. m<4 M ive^eance , maintenant. Je vais te 
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coupôr la tète , et |e poiirraî me vanter auprès de 
mes pairs de t' avoir vaincu eu bataille» » A peiue 
Baudoin a-t-il entendu ces mots^ que la colère lui 
fait oublier toutes ses douleurs. Il rassemble ce qui 
lui reste de force, prend son épée qui était sur 
l'herbe , et , d'un seul coup , abat le Saxon. Mais 
l'effort qu'U a fait est le dernier y et il retombe 
mort. (Str. 258.) 

La consternation est dans le camp français, lors- 
que l'on apprend cette nouvelle, et Gharlemagne 
se laisse aller à une telle douleur, que le duc 
Naismes, l'homme sage et prudent par excellence, 
représente au roi qu'il ne lui convient pas de se li- 
vrer ainsi au chagrin, mais que son devoir eat de 
s'occuper du salut de son armée et de la réussite 
de son entreprise. — «Naismes, lui répond l'empe- 
reur , cette douleur est trop grande pour que je 
puisse la calmer ni l'oublier. Ah! traître Ganelon, 
qui m'as privé de mon bras droit (Roland) I je com- 
mençais cependant à m'accoutumera cette perte ; 
et je ne craignais plus aucun revers, tant que mon 
autre neveu Baudoin vivrait! » — « Par mon chef, 
répond le duc Naismes, qu'on le veuille ou non, il 
faut bien supporter ce malheur, et nous devons aller 
combattre ces Sarrasins félons que Dieu confonde ! » 
(Srr. a6(K2ftl.) 

Enflammé par ces paroles , l'empereur pique 
aussitôt son cheval et donne la mort à un cheva- 
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lier sajcon qui le défiait en se moquant de lui et de 
la mort deBaudob. {Stt. 262.) 

Mais le sage Naismes, qui redoute également les 
actes de faiblesse et de témérité, engage le roi à se 
retirer dans sa ville, pour se mettre en sûreté jus- 
qu'à ee que les braves Hurepoix soient arrivés et 
viennent lui prêter secours. « D'après leur promesse^ 
ils ne peuvent tarder, ajoute Naismes, et, adjoints 
à vos troupes , ils trancheront Is^ tête à tous les 
Saxons. » {Str. 263.) 

Toutetoîs, Tempereur a des scrupules. Il craint 
qu'on ne l'accuse de lâcheté en laissant ainsi son 
armée. Mais Naismes, poursuivant son idée, repré- 
sente au roi , qu'après avoir perdu successivement 
Roland , Gérard et Baudoin , sans parler de tant 
d'autres braves chevaliers , si le malheur voulait 
qu'il succombât lui-même les armes à la main , la 
France serait perdue. {Str. 264.) 

Quoiqu'à regret , et non sans peine, Gharlema- 
gne consent à se retirer. Mais , avant de suivre ce 
conseil, on charge plusieurs chevaliers d'aller cher- 
cher le corps de Baudoin , afin qu'il ne demeure 
pas au pouvoir des Saxons, et, pendant que 
l'on en fait la recherche , la reine Sébile vi^t près 
de Gharlemagne pour savoir des nouvelles de son 
époux. La malheureuse reine croit d'abord qu'on 
veut se jouer d'elle, lorsqu'on lui annonce la mort 
de Baudoin ; mais bientôt le corps dut chevalier ne 
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lui laisse plus aucun doute sur sou infortune y et 
elle se livre à tout son désespoir. {Str. 265.) 

Le duc Naismes arrache Sébile du cadavre de 
Baudoin^ qu'elle couvre de larmes et de baisers, et, 
pendant toute la nuit suivante, Charlemagne est en 

proie au plus vif chagrin, {Str. 266.) 

« 

Mais voilà que , sur le matin , un Saxon , le roi 
Dyalas s'approche des portes de la ville où est 
Charlemagne , et le défie en criant à haute voix : 
« Où es-tu, vieux guerrier, que je te vainque et que 
je te fasse renier ta foi? Pourquoi te caches-tu ainsi 
dans cette ville? Je te le dis, tu ne retourneras ja- 
mais en France, à moins qu'on ne t'y porte en l'air 
et par enchantement ( seul passage jusqu'ici qui 
fasse allusion à la magie). Au contraire, avant la tin 
de l'année, je serai à Paris, portant une couronne 
d'or, et tout le pays sera sous mon commande- 
ment. J'y enrichirai ceux qui m'auront servi, et 
l'on y rendra hommage à Mahomet et à Tervagant, 
dans Saint-Denis. Fais ce que je te commande : 
sors armé et sur ton cheval, pour combattre corps 
à corps avec moi, et mesurons-nous sans l'aide 
d'aucun chevalier d'une part ou d'autre. Si tu peux 
me vaincre, je te le dis, tu en retireras une grande 
gloire. » (S^r. 267.) 

Charlemagne accepte lé défi, combat avec Dya- 
las, et, après l'avoir vaincu, lui impose la condition 
de recevoir le baptême, ce à quoi le prisonnier se 
peftise. (Sir. 270.) 
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Cependant lé roi donne des ordres pour que les 
corps de Bérdrd et de Baudoin soient embaumés, 
et il ne cess^ d'avoir le$ soins les phis touchants 
pour Sébile, k^ qui il offre, si elle désire ser^ipa- 
rier, les plus brillants partis de son royaume. Mais 
rien ne peut adoucir la douleur de la rei^e, et 
Charlémagne lui-même montre encore tant de 
chagrin en cette occasion, que son mentor, le duc 
Naismes , est obligé de le reprendre de nouveau 
de ces excès de faiblesse. Quant à la reine : « Ha 
malheureuse que je suis ! difr^Ue dans le désordre 
de son âme, que je maudis l'heure et le jour où je 
suis née! J'ai perdu Quiteclin , j'ai perdu Baudoin, 
et l'un et l'autre ne m'ont donné que des peines? 
Vrai Dieu ! que doit^-il arriver? Vîvraî-je longue- 
ment? Mahomet m'a trahie, et Dieu n'a pas voulu 
que celui que j'aimais tant me restât. Que serait-ce 
si j'en |)renais un troisième? Non, je ne me ma- 
rierai plus, qu'à Dieu seul. Jour et nuit, je prierai 
de tout cœur Jésus-Christ pour le salut de mon 
âme. » {Str. 275-76-77.) 

Charlémagne demande à laver> se met à table 
et fait placer Sébile à sa droite. Puis faisant venir 
le guerrier Dyalas, il le place à sa gauche, ne vou- 
lant pas le quitter afin de le décider à recevoir le 
baptême^ Cependant Charles emploie tous les 
moyens poiur engluer Siéhîle à. prendre quelque 
nourriture; mais celle-ci: «t Baudoin ,. cKt^^lle, 
ô noble chevalier, non, je ne pourrais jamais trou* 
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ver qui que ce salïquî t'égalât. Mélâs tout -det àp- 
p«reW^tiiiïi'ènVih)nne mfe perce le cteUi*^;^ âî; 
Momme dame Aide au visage fier, qui mourut pour 
le comte Roland et son Mre Olivier, » 'je poutaîs 
tout-à-coup cesser de vivre, je^^érais^àu cômMe 

de mes souhaits ! » 

'• . ■ • , . - 1 . t . • . ' t 

Se poisse morir , coin à^mf Aude au vis fier 
' . Fist por Rollanl le conte et son frère Olivier, 
Lorfe' eusse k mon chois (restot mon désirrîer (t). 

' Ilya^içi un assez : long épsedeau moyen du^ 
quel Je poète semble, a voir Voulu pt^ouver que la 
prudence du duc Naismes .ne l'empêchait pas 
dféb^e un des plus braves chevaliers de l'année^ et 
il 1q m^ $iix prises avec un certain Salorez qu'il fi? 
i)àt par vaincre et mettre à mort^ (^Stu 282*289. ) 

Cependant les nobles et vaillants hommes du 
fifurepo^x sont arrivés ainsi que des Bourguignons, 
des Lombards et même des Apuliens, à ce que je 
croîs (PuUlier), en sorte que l'armée ainsi rie- 
crutéè par ces nouveaux combattants va tenter un 
dernier effort pour soumettre la Saxe. Ces prépa- 
ratifs imposants font réfléchir le prii^onnier Dyalas. 
sur ïes suites de la guerre, et changeant tout-à- 
çoup de sentiment^, il s'offre pour aller avec l'ar- 
mée française se présenter devant ses compatriotesjj 
et les décider à se soumettre à Charlemagne. « Hé 

(l) Toyez les stroiÂes 270-â'tî de la chanson de Roland, quii 
se^rappNdrtent à ce quiè rfiVtci la reine âébîle. ;■''*' ' 
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bien, j'accepte, dit le prudent empereur, votis por« 
terez même mon oriflamme. Si vous réuissîssez je 
vous ferai don d'un fief en Saxe» Mais, et croyez^ 
en ma parole, dans le cas de trahison, tous serez 
pendu. » {Str. 290.) 

On arme de la manière la plus brillante et à la 
française, Dyalas qui eût été le plus beau cheva- 
lier que l'on eût jamais vu, dit la chanson, « si il 
eut cru au Seigneur qui est né d'une vierge. » Lors- 
que Charles veut le charger de porter l'oriflamme, 
Dyalas, avec l'intention de donner un gage de sa 
sincérité, renonce pour cette première fois à cet 
honneur, disant <k qu'il faut qu'on l'ait éprouvé 
avant de le lui concéder ; et qu'il espère bien qu'a- 
vant peu, sa conduite dans les combats sera la 
preuve de la part non équivoque qu'il prend aux 
intérêts desFrançais* « En effet, Dyalas, à la pre- 
mière bataille, déclare aux Saxons » que lui, Dyalas, 
fils de Guiteclin, renonce à Mahomet, qu'il croit en 
résus-Christ, qu'il s'est lié d'amitié avec Charle- 
magne et qu'il combat pour lui. » (Str. 291.) A 
cette déclaration, les Saxons, furieux, se précipi- 
tent tous vers* Dyalas qu'ils défient. Mais les che- 
valiers français l'entourent, le défendent; une ba- 
taille sanglante se donne, et les Saxons, battus sur 
tùus les points, prennent la fuite. (5<r. 292-295.) 

A l'occasion de cette bataille, le poète Jean Bor- 
diaux interrompt son récit pour dire ; « Barons, 
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eettë chanson n'est point un tissu de conttô, mais 
bien de la vieille histoire/ et Ton ne peut rien rap- 
porter déplus imposant que la victoire remportée 
par les Hurejiaii sôus les mors de Trémoi^ne. Les 
corps d'armée s'étaient rassemblés dans un bois 
de sapins ; tout à coup les clairons et les trom- 
pettes sonnent et répandent l'effroi. Charles et ses 
Français se tinrent fermes ainsi que les Lorrains, 
les Allemands et les Thiois. Quant à la contenance 
^fière des Hùrepoix, elle était telle qu'aies voir seu- 
lement^, on n'aurait pas donné un denier maco- 
nais de l'âme des Saxons. Mais^^ entre tous les ba- 
rons français et bourguignons, il faut avouer que le 
courtois Dyalas a remporté le prix. Que vous di- 
rais-je déplus? Il fut donné tant de coups d'épée, 
que les païens vaincus et mis en déroute, n'ont 
pas cessé de fuir pendant l'espace de cinq lieues et 
demie. » {Str. 294.) 

Pour consacrer cette victoire, Charles fit bâtir, 
sur le champ de bataille, une abbaye, dans la- 
quelle il mit desnones, afin que la reine Sébile pût 
y demeurer et y pleurer son ami. Quant à Dyalas, 
après qu'il eut été baptisé par un archevêque, 
et qu'il eut reçu le nom de Guiteclin le converti, 
l'empereur de Rome lui donna le royaume de 
Saxe à gouverner, et fit élever un monument dans 
la ville de Trémoigne pour consacrer le succès de 
son entreprise en Saxe. {Str. 296») 

Le poète en terminant sa chanson dit: « Lors- 
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qtie^ par m lorce>4'lei»iieiieiir conquit tant, de ter- 
ce^y il domm: une gPâôde preûm^deifiaislaf^esse; 
eàr il fut;redouté.et.crafnt juaqfi'iauiiigftuides io- 
des, et les soudant lui payaient. des trifattts.iieB*- 
fin Jean Bordiaux, qui ne manqua aucune oecuBÛOR 
de &ire ressortir rexcellenoe de.son;méritejepnuiie 
historien, et le peu de confiance que l'on doit 
mettre dans les narrations des troufères, finit par 
ces deux vers: « Ici finit notre élianson des 
Saxons, dont avant moi les trouver^ n'ont jamais 
rien; dit. » (5lr. 297.) 

c Nostre chançons des Saisnes fenist a icest tor 
N'en Iroverez q'an die avant , nul jugleor. • 
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En traitaiit de la chevalerie, j'ai dit si souvent, et 
parfois avec tant de vivacité, que les romans qui 
la célèbrent sont encore plus immoraux qu'ils ne 
sont extravagants, que je sens lebesoin d'en donner 
la preuve. Jusqu'ici, on s'est obstiné à croire et à 
répéter que ce qu'il y a de libre, dans ces compo- 
sitions, est le résultat de l'ignorance et de la naï- 
veté denos bms a^eux^ pour me servir delà phrase 
niaise et absurde que l'usage a consacrée. Or, il 
y a peu d'erreur plus grande et plus dangereuse, 
précisément parce qu'elle est si bien accréditée. 
Quant à la science, depuis le douûème siècle, elle 
n'a pas cessé d'être cultivée et enseignée, soit dans 
les universités, soit par les ordres réguliers ; et, 
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pour ce qui touche à la naïveté^ les histoires poli- ^ 
tiques des onzième, douzième et trehième siècles, 
ainsi que les récits des trouvères du même temps, 
sont là, pour témoigner des roueries, qu'on me 
permette cette expression,- que les souverains, les 
gens d'église, les maris, les femmes et les amants, 
se faisaient contûiuellen^^nt dans ces siècles de foi 
et de naïveté. Mais en admettant même, que dans 
la réalité, les choses se passassent en toute sainteté, 
en tpute ^naïveté, comme on la suppose, comment 
se fait-il que, dans des productions imaginaires , 
telles que les romans de chevalerie, où évidem- 
ment on avait l'intention de montrer la nature 
humaine sous un beau côté, et d'atteindre un but 
moral, on ait précisément amoncelé des aventu- 
res qui ne peuvent avoir lieu qu'à la faveur d'un 
. dévergondage ' complet d'idéefs et de tncèurs ? 

P&mi les romaÂs dans iesqueilâ cet artide déjà 
cité, du Gode amoureux: « :Le mariage n est pas 
une eitcuse légitime dontreVaniôut)! a reçu i^es ap-r 
plications l,es pl«is étendnel3 ; .j'ai particulièrement 
signalé Tristen de Léonois et Lancëlot dû Lac. Je 
tihoisîrs» ce detïiîèr, et j'en ej^ti^àii^i queli)ties mor- 
ceaux assez éteïidiis, noA-^eti^mkitpbutp^^ mettre 
n^a bom^foi à ràbridetiMitrepi^oche, 'mais afin 
de donner ail lecteur la thcilité d^ juger de Fesprît 
dans lequel a été fait un livre que sa rareté et la 
vétusté de «on style rendent presque introuvable 
et inintelligible pour la plupart des lecteurs de 
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MHAre temps» Le rmnan de Lancelot est loin d-é^ 
ireBâns m^rite^ ibous le i^px^ort de la composition 
Jittéraife^ et inaintenaiit que je te ooûnaii» bien*, 
je m'ext^li^ue comment, en ne citant que des phra- 
ses isolées, surtout celles où il est queMion d-a**- 
doiiné mour, le tour et les mots de notre vieille 
hagueoiltàiees passages un feux air de naïveté. 
Hais la naïveté : réside encore plus dans l'intention 
de ^ ceux qui parlent que dans^ l0s mots qu'ils em"- 
ploôent; et d'est pour faire rei^sortii^ ^ette vérité 
que je mevpropose de donner des scènes entières, 
^u Mmx de citer de pkrases détachées. ' 

La longueur et là complication de la fable du 
roman de Lancelot ne me permettent que d'en in- 
diquer la donnée générale (1), poiu* faciliter l'in- 
telligence d^s scènes que j ai l'intention de faire 
connaître. Lancelot, dont le véritable nom estGa- 
laadyétait fili d'un roi de la petite Bretagne , 
nommé Baan, lequel descendait en ligne directe de 
Joseph d'Mrimatbîe qni avait fondé la Table ronde 
et le oulte du saint Graal. Le culte du saint Yasë 
ayant été négligé par plusieurs membres de cette 
faucille, qui s'étaient laissés emporter parles pas«- 
sions mondaines, Lancelot était prédestiné, en 

(1) Dbos le rolume de la jBt&/ioi^^j'tt6 (f«« romane, octobre 
PQ trouvera m pti boti extrait de ce rOHian. Le volume d'avril 
1776, du même ouvrage, contient celui de Tristan de Leonois. 
La «lecture de èes deux romans chevaleresques suffit pour fairt 
connaitre l'esprit des> Compositions lesi^lus célèbres en ce genre'. 
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quelque aorte, à donner T exemple le plus frappant 
de cet oubli des choses divines, causé par Tattrak 
des plaiisirs sensuels. En outre, œ Lancelot, tout 
imparfait qu'il fût sous le rapport moral, devait se 
distinguer comme un. des plus grands chevaliers 
du monde, et c'était de lui que devait recevoir le 
jour, le vrai Galaad, tout aussi vaillant que son 
père^ mais un peu plus chaste puisqu'il devait mou- 
rir vierge, vertu qui le rendrait digne d'approcher 
de saint Vase et de profiter de tous les bienfaits et 
de toutes les délices ineffables que sa vue pouvait 
procurer. Pour me conformer au style du roman, 
Galaad , fils de Lancelot du Lac, devait mettre à 
fin r aventure du saint Graal. Tel est le fondement 
mystique de ce roman* 

Quant à la fable proprement dite^ en voici les 
traits principaux. Le roi Baan est dépouillé de ses 
états. Forcé de fuir, il part avec sa femme, la 
reine Hélène portant son jeune enfant Lancelot, 
et se proposant d'aller demander secours au roi Ar- 
thur. Pendant la route, l|froi Baan meurt au mi«- 
lieu de la campagne. La reine occupée à assister 
son époux rendant le dernier soupir, avait déposé 
son enfant au bord d'un lac. Quand elle Tient pour 
le reprendre, elle le voit entre les bras d'une fée 
qui s'est emparée du petit Lancelot avec lequel 
elle se plonge dans l'eau. Cette fée bienfaisante 
est celle qui se charge de l'éducation du jeune 
prince, et c'est à la suite de cette aventure que 
Lancelot reçoit le surnom du Lac. 
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Lancelot ayant atteint l'âge de dixrbaitaiiSy est 
eoHduit par la fée, ou dôme du Lao,k la ocmrd'ÂPt 
thur pour être reçu ohevalier* Mai», avàntque icet 
honneur lui soit conféré, il fait plusieurs exploits 
qui iui 'attirent refltinie du. roi etdeses^igueffrièrs. 
La reine lellet-méiBe, Genièvre^ k fealme du grand 
Aftbur^^ne peiit voir les pr^^uesses: de ce) jûum 
hoitiHie^ sanis eo être vivement finappée, «et .bienf à( 
leS'griceS'dela personne du héros jE»at oaitrodues 
k -coeur de la belle Genièvre une passion, qui est 
d^à.parta^e par. le jeune chemlier. loiGouu^nce 
Tintérét dramatique du roman, et^ par. te mmt^. 
ceau que j'en vais extraire, on jugera tout de suite 
de fa I position où le roi, Ja reine. et Lanodot se 
trouvent les uns relativement, aux autres , et de 
quelle espèce est la naïveté que l'on prête >9iix iua 
tentiiHis et^aiftidiseours de ces triis persQunages qI 
de quelques autres qui les entourent. La scène.qw 
suit, ae.passe'^rès que Lancelot a reçu Tordre dq 
Iai4îli6^akrie, et.que la reioe brûle du désir de le 
voir.et'deiui pacler ev partiouKar* . .,, .; ,\ 

-^ .....a La reine prit le cb^valiv psir Ja qi9m^ 
et; le £t asseoir, près d'elle, Maprès^ loi avoir £û( 
beaucoup de beaux semblant», eUeJui dit eu nanjt^ 
~ aSavez-^vous, sire, que moi et le ro| GaUçbaui 
nous avons vivement désiré de vous voir, et que 
cependant je ne sais pas encore si je voisréellQ-7 
ment celui que je voulais connaître? Gallehaut m'a 
bien dit que c'est vous; mais enfin je désirerais. le 
II. 15 
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savoir de votre propre bouche, si c'était votre plai- 
sir. » «—Le chevalier 9 sans oser lever les yeux sur 
la reine, dit: « Jje ne sais pas. » 

«Tout en s'émerveillant de ce que peut prouver 
le chevalier^ la reine cependant se doute d'une par- 
tie de ce qu'il a. Pour Gallehaut qui le voit si ti- 
mide et si honteux, supposant qu'il désire être 
seul à seul pour s'expliquer, il va trouver le sîre 
Gauvain, invite les dames qui s'étaient levées à 
son a]^roehe,.à se rasseoir, et engage uneconver- 
sation générale. 

« Alors la reine dit au chevalier : — a Pourquoi 
donc vous céIez-«vous< ainsi de moi? à coup sûr, il 
n'y a aucune raison pour que vous agissiez ainsi. 
N'étes-vous pas celui qui au tournoi portiez des 
armes noires, et qui êtes demeuré vainqueur de 
l'assemblée? — Non, Madame. — N'êtes-vous. pas 
celui qui, le lendemain , porta les armes à Gal- 
lehaut? — Oui, Madame. — Par coneéquent, c'est 
vous qui avez vaincu l'assemblée. — Je ne suis 
pas celui-là , Madame. » — En entendant ces ré- 
ponses con^adictoires^ la reine s'aperçut bien que, 
par modestie, le chevalier ne voulait pas se feiire 
connaître pour le vainqueur; et elle l'en estima 
d'autant plus. « Or ça, reprit-elle ,dites-^rooi qui 
vous a fait chevalier? —i Vous-même, Madame. — 
Moi? — Oui. — Et quand? —Ne vous souvenez 
vous pas. Madame, d'un varies qnî vint un vendredi 
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àKamdlbt pouF Mnonoer Tarpivée d'ui^ <^hQ]i^Uet| 
blessé de deu^ coups delance, ^ que l'oD ^^^[ipopui 
dans la ville le diina»ebe suivant? -^i Je m-eta sdu- 
viens parfiaiieoienU. Grand Dieul est-jcej(]pie:4;e(3en 
rait .TOUS que la dame du Lae'ariiena à.:bi cour? 
vous étiez vêtu d'ijjoe robe blanche? ««trOm^ Màda^ 
me.:«^ Et pourqttei.dités^vbusdonc que je Vousai 
fait jch6valÎ6r?i^r^e' dis vrai, paroeqû^l^fC^tUmQ 
est teUe, que nul ne peut ètre.dievallersaosceindrq 
Fépée, [et que la personne ide qui on lient, ré|ié& 
vous Mt chevalier.. Or^jelati^nsda^i^oiftsi^f^c le 
roi ne me la donna jamais; et c'est à omise deoela 
que je dis que vous me fîtes chevalier., r-r Et, ea 
partant de la cour, demanda la reine toute jdyeuse 
de ces paroles, ou étes-vous allé? — Je partie. poiiù) 
sécouriif la dame de l4oebaut« -^ Et dumi^ m^^ 
expédition ne m'avez^vous rien envoyé ? ^rnSi, ésmi 
jeunes demoiselles. *~ C'est vi^ai. Et quand- votia 
quittâtes Noehaut, n'avez--vous pas renédotré quelp 
que ciievalier qui se réclamât de moi>?<m-.Oui> Ma^ 
dame '^ il y en euï^ un qui me dit de descendra .de 
moncj^èral^ levoulaiit avoir, pareequè^^JOedîtril^ 
il> était à vous. Mais* quand je lui denojaûdaifde; 
quelle part il me^donnait cet ofdre^ et^qu'il m'élit 
r^ondu que l'ordre ne venait que/disDlw, âlurs }& 
remontai'srur mon cheval ; que jedui are£uin,jet jeU) 
combattis avec force. Je n'ignore psià qu^envcette- 
occasion, je. vous ai fait outrage ; mais je ycàsiei^ 
demande pardon. ^-^Yôus ne m'avez fait aueun our 
trage, en agissant ainsi, dit la reine, et au contraire 
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j*ai su fort mauvais gré à ce chevalier de s'étce 
autorisé de bioa nom..» Ah 1 diti enfin la riBioe, je 
sais^^hien qui vous > êtes; yùvis vous flommeKLao^ 
celotdu'liaet ^^ Le chevalier ne dit rien. --r Pour 
Dieu> cdhtinua Graièfre^ ûe serait en vain ^fue«vous 
le'niïfriêK) car il yi a. longtemps qiitô sire Gaunain a 
apporté do "VOS 'nouvelles à la mur.-]klais, dites- 
moi^poorqiuei^ avantt hier^ fttezî-voua fisdl>tanl; de 
prouesses?'^ A cet mots, Lapcelot con^meiiça. à 
8oqpii*erg«Pa«leZiSÎnGèrement^ ajouta fi^nièvre, çai^ 
je no'piw 'douter que tous n*ayez combattu* ainsi 
pour t[uelfuei damei eu quelque i demoiselle ;: qui 
est-elle? Par là^foique vousaiodevez54^te£Kler|iMM^ 
--«Âh l'MadaiDe^tjet^sbieni qu'il &utvDu6 le dire^ 
G'est.-iU'V^ini! -^Heit-N^ Oui^Madamed>r7-<^Maifr 
c'est pour Ja demoiselle qui vouaipûrta les<ti;oi& 
iMcesy que vousiavea eombattu^ eari je*jsi'étfûs 
mise horSiC[e cause l^Madamej'ai'£aut,pour ells.cc[ 
que je ideviaisy et poif ^ vous tout ce qu'il m'aéiié posr^ 
sible 4e ftôra • ^ « rrr-CamUm de temps il y a-btfl qu^ 
rém ikii'aîmeti ainsi^ repirit bjentôt kreioe?-^Depiûi^ 
14 je*i* 4|iie jeffus tci^u pour (^ifivaliw^ qu<Mqueicei 
pénâslntr.jeiîe ;L'éta|sipas4;-^PatIez^^.siocàreÎBeiitç 
dioanrOUBjest yenuicet amour queivousiaiffeutnif 
ei| «Mb} r^Si YoVçe ïboucfae tu'a ipoint lU^entiy iMftn 
dàBflie^ c'estiHOHSrim^moiquifm'aveQL&ilivatmiamLi 
•^'Mon àn^if^ief eommànt?-r- Souv^aez-v^usîque 
quaad) je prisioongéi do«reii, je> vinS' devant Vious^ 
pour voHS^Beommanderà Dieu et vousaspurer.que 
je serais .votse dievalier ien tous lieux; qui aloi^^ 
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VOUS me dîtes, que vous vouliez que je fusse votre 
chevalier et votre ami , et qu'après c^paroles je 
vous <fis mes adîeus, et que tdus medlles: adieu^ 
mon doux et bel andl Ce mot est ce qui m« reodra 
prudhomme (brave et célèbre), si je dois ledeveuir; 
et depuis que je Tai entendu, il a'est réveiUéidaos 
ma' mémoire, à tous les graods dangers auxqudd 
j'ai été exposé* Ce mot m'a rendu Jbrt contre tous 
mes. ennemis; ce mot m'a servi de soidagfment 
dans toutes mes détresses;. ce mot m'a &it riche 
au miïeu de ma pauvreté.«..-^Parma foi, iater-* 
rompit la reine, ce mot a produit bi^i de l'effet, 
et Dieu en soît loué. Quant à moi, j'étais loin d'y 
attacher le sens que vous lui prêtez; je l'ai dit sou-- 
vent à maint prudhomme sans savoir même ce 
que je disais. Mais la coutume des chevaliers est de 
faire de pareils faux semblants aux dames, quoi-* 
que au fond, ils n'attachent aucune importance à 
ce qu'ils disent. )» La reine, en parlant ainsi, voulait 
se donner le plaisir de mettre le chevalier mal à 
l'aise, car, en fait, elle voyait bien qu'il n'en aimait 
pas d'autre qu'elle. Mais elle se délectait à voir 
l'angoissé où elle l'avait mis. Cependant l'émotion 
dm chevalier devint telle , que la reine, craignant 
qu'il ne se trouvât mal et ne tombât, appela le roi 
Gallehaut qui accourut aussitôt. «^ Ah I madame, 
dit celui-<^i^ en voyant l'^t où était son compa- 
gnon, mais il n'en peut plus, et ^rous pourries; bien 
nous r^iïlever, si cela continue, ce qui serait^iour 
nous un grand dommage. — Et pour moi égale- 
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ment, ajouta la reiae.— Hébien ! reprit Gallehaut, 
Sjtvez-vou&pour qui il a accompli tant de faits d'aiv 
mes? -^ Oh ! mon Bien non , répondit la reîn^; à 
moins qa'ilne soît vrai, comme il vient de me le 
dire, que €'^st pour nioi.» Et alors «Ile lui raconta 
tout l'entretien qu'elle renâit d'avoir avec Lance- 
lot» ' — Ayez dond pitié de lui, Madame, dît alors 
Galleh&iiit; Vous savez maintenant qu'il a fait pour 
vous plub qu'aucun, chevalier ait jamais fait pcmr 
une dame ; !flpprenez/en outt^e, que la paix qui a 
été conclue entre* votre époux et moi, n'aurait pu 
se faire sans son entremise. — Certes, dit k reine, 
îl a fait plus que je ne méritej mais que voiilez- 
vdus que je lui accorde, il ne me demande rien; 
voyez oomme il esttriste et mélancolique. -^ Hélas! 
Madame, il n'o8e pas demfander ; quand on aime 
vraiment/ on est toujours timide. Je vous en grié, 
fettî^ tolre intérêt propre, attachez-le. à vous, car 
ro«B nfe pourriez jamais faire la conquête d'un plus 
riche trésor* -r^- Je le sais bien, dit la reine, aussi 
fèrâl-j e tout èe que vous me commandez . ^ — Grand 
meM', dît Gallehautj je vous prie donc de lui don- 
ttef vôf^e amour, de le retenir pour jamais comme 
votre chevalier, et de devenir sa loyale dame, pen- 
dant toute votre vie; par ce don, vous le ferez plos 
riche que fei vous lui donniez tous "les biens du 
monde', mais il convient de commencer tout aus- 
sitôt y et que vous lui donniez un baiser devant 
moi,' pour tx^mmencer ces braves amours. » Ge* 
nièvre consent volontiers à faireiee don; mais elle 
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fait observer que les dames qui les entourent; 
pourront s'apercevoir de ce qui se passe et s'en 
étonner quelque peu. On convient de se mettre à 
l'écart, et en effet la reine prend Laneelot par le 
menton, et lui donne un baiser , qui dure assez 
longtemps, en présence de Gallehaut. La reine qui 
était sage et vaillante dame, ajoute le romancier^ 
dit alors à son cbevalier : a Beau doux ami, vous 
avez tant fait pour moi, que je suis vôtre ; et j^en 
ai grande joie. Or, faites en sorte que la chose reste 
celée, car cela est bien important. Je suis une des 
dames du monde dont on parle de la manière la 
plus avantageuse, et si ma réputation vebait à être 
tachée à cause de vous, nos amours deviendraient 
laids et bas. Quant à vous, "ajouta la relue en se 
tournant vers Gallehaut, je vous prie de prendre 
som de mon honneur et de ma bonne re&ommée; 
car vous êtes le plus prudent; et «'il arrivait mal, 
ce ne pourrait être que par vous. » 

A la suite de cet entretien^ Genièvre, peur serrer 
les liens de l'espèce de petite société secrète' que 
ces trois personnages viennent d'établir, donne 
Laneelot pour chevalier compagnon à Gallehs^^ 
en sorte qu'ils deviennent tous trois amis, égalé-r 
ment int^essé$ à se soutenir et à se défendre» 

Malgré toutes les précautions prfees potfr éviter 
les regards des curieux , une grande dame de là 
cour, madame de Mallehaut, avait vu^dortnerlebai^ 



Digitized by LaOOÇlC 



233 ROIiAND. 

^/dt y et s'était aperçue de la trinité amieale qui 
y^iait de se former. 

/'•.•■ . . 

^J al^a^rsioe, dit le roman^ s'était réfugiée dans 
r^oabrasittrô d'une fenêtre, où elle se livrait au sou* 
nw^Wde-ce quilui plaisait tant. Madame de Mid^ 
lebaut s'approcha d'elle et lui dit : a Pourquoi k 
6onip9gnie de quatre personnes ne serait^elle pas 
*la m^lleure? — La reine comprit parfaitement ces 
paroles, mais feignit de n'avoir rien entendu. .Ce<* 
pcfndant^ après quelques instants de. silence, la 
peine appela la dame et lui dit : « — Pourquoi m'a- 
3ire&-vous .parlé ainiû tout à 1 heure t — Pardoonei>< 
moi^ répondit k dame, je n'en dirai pas. davaots^e, 
à- pilent ; <car je me suis sans doute plus avancée 
qu'il ne e<mvîent, et lorsqu'on se rend trep fami-r 
}ière aveesa dame, on risque d'encourir sa haibe. 
:4t. Mabaine? ah.! vous ne pourrez jamais rien dire 
qui puisse la faire joaitre. Je vous sais si sage et si 
courtoise, que je vous prie de parler. Dites hardi- 
ment, car je le veux... je vous en prie. —Je par- 
lerai done,^ Ma^me : je voulais vous dire eombiefi 
k compagnie de quatre est bonne. Je me suis 
aqperçue de la connaissance que vous avez faite du 
ehevalier qui vous a parlé, et je n'ignore pas que 
c'est la personne qui vom aime le plus au monde, 
et que vous n'avez pas tort de l'aimer, car vous 
ne pourrie^ mieux employer votre tendresse. — 
Comment le connaissez-vous? demanda k reine. 
wT^ Il y a eu un temps. Madame, où j'aurais pu vous 
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le re£ose? cornait yow pourrie^ liie le | refuser^ 
préj^çtemQût) oar je Tai teanua an' et demi' en» 
pnsou.X'est .lui .qui â yaineu sueG6S»veiiie»t le» 
a986iabléesv une £dis av^c des armes rouget et hier 
avecxles armes noires, armes que* je. lui avais don* 
Bées.;«*. rr^ Mai&y dites-moi, iûterroo^pitk reîiie> 
quelle compagnie vaut mieux dis «quatre ou idie trois 9^ 
car une chose est mieux celée par trois que par 
qvilre pei^onaesl «^ Obi je crois que tous êtes 
dao9 f lerpeur. Ilest waîque le dhevaliervoos aime; 
iMÛs il'ii'eât paa inoins certain qoeloî ei GaUe-^^ 
haot sool étroitement unis, qu'ils seronti forcés^ 
pour s'aider^ Tun» l'dutre^ de s'étoigner d'ici, et 
(fa'en&ïi tous demeurerez toute iseule. Si Vous^you*" 
liées . m'aoeeptër pour la quatrième personne, au 
moins TOUS ne porteries pas seule tout le poids de 
l'absence ; nous nous assislerioiis, nous nous con- 
solerions eniiemble, comme l^b deux chetaKers^ dé 
lour.côté, pourront se consoler e»M^e eèx^^ voùâ 
en4ierid2& plus 4riataquille et plus «ise. » > . ^^ 

Cet âiTângemént sourît a fâ reine qui^ "^ son' 
tour,* met tout en œuvre pour'feï^re îi'ne "çiùtr^ 
paire d(''ama'nts de ÎGalIehaut et ilemà/iàme de Màl- 
lehàut, projëi dans lequel elle' obtient un proippt 

succès." » '' •' *' ' • • :• ■ •«• '-. ■ - '• <• ' 

...,,. ,. .. ...... . ,;.- • . ......... j :. .- ;. . -K 

.iLest deux .diej^aliers ne tardept.p^s .à. quitte» 
kyuna dames pour, aller chercher l^s ^y^ua^t^res^ ety 
parune suite d'éTénements, qu'il serait trop long de 
raconter, le roi. Arthur se trouve âi]|gfi^dans>jupq 
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guerre que lui font les Saxons; Lancelot, Gallehaut 
et Gauvain les combattent, et Lancelot, en parti- 
culier, se distingue par sa yaiUance, en cette occa« 
sion. Après cette victoire, la reine Genièvre court 
embrasser son amant encore tout couvert de sang, 
et sa compagne madame de Mallehaut ne reçoit pas 
moins bien son ami Gallehaut. 

Si la reine Genièvre avait oublié ses devoirs d'é» 
pouse, de son côté, le roi Arthur était assez disposé 
à lui faire des infidélités, ce qui ne lui réussissait 
pas toujours heureusement. Il avait eu l'occasion 
de voir une demoiselle là où il faisait la guerre, et, 
après la bataille qu'il venait de livrer aux Saxons, 
il fut abordé par cette belle , qui lui dit (feuillet 107) 
qu'elle désirait lui parler , ce qui donna une 
grande joie au roi : « Sire, lui dit-elle , vous êtes 
l'homme le plus vaillant du monde. Vous m'avez 
fait entendre que vous êtes épris d'amour pour 
moi ; je veux vous éprouver. » Alors elle lui assi- 
gne un rendez-vous dans la citadelle qu'elle ha- 
bite. Arthur lui promet de s'y rendre, retourne vers 
ses chevaliers, leur fait bonne mine , et fait dire à 
la reine Genièvre qu'elle ne le verra pas , parce 
qu'il est tellement fatigué du combat, qu'il a besoin 
de repos. A peine la reine a-t-elle reçu cet aver- 
tissement, que, prompte à saisir l'occasion, elle 
envoie quelqu'un aux deux amants Lancelot et 
Gallehaut , pour les prévenir qu'ils peuvent venir 
passer la nidt près de leurs amantes. 
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Arthur était avec ses cheyaliens , et, la ûtAty ^i 
tôt qu'il les vit endormis, il se levé avec toutes léd 
précautions imaginables^ s'arme en silence/ et, ae* 
compagne d'un guerrier de confiance , Yta trouver 
le messager de la demoiselle de la Roche, qui était 
chargé de l'introduire dans le château. Ën< effet, il 
arrive chez la belle demoiselle, qui le reçoit à bras 
ouverts^ et ne se montre rien moins que cruelle. 
Quand le grand roi Arthur a été parfaitement heu- 
reux, entrent dans la chambre quarante chevaliers 
triant leurs épées nues, qui s'emparent de lui et 
l'enferment dans une autre pièce dont la porte était 
ferrée» Tandis que ces choses se passaient au châ^ 
teau de la Roche^ de leur côté, Lancelot et Gai- 
lehaut, se levant aussi avec précaution et i&'armant 
en silence ainsi que leurs écuyers, se préparaient 
à aller au rendez-vous qui leur avait été assigné. 
Les deux chevaliers y courent à toute bride, trou- 
vent la porte du jardin ouverte comme il était 
convenu, et la nuit se passe à la grande satîsfeetîon 
du quadrille amoureux. 

Vers le malin , lorsque les deux galants sont 
partis, les dames ne tardent pas à apprendre la 
captivité du roi, triste nouvelle dont l'armée avait 
étéiimrtruite, en voyant Técu et Tépée d'Arthw 
suspendus aux murailles du château de là Roche. 

> Oet événement met tous les chevaliét^ d'Artiiur 
en émoi^ et, dans ^et endroit du romanyilyÎEl édf- 
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oore une duite d'av6ntures gijfôrrières pendant les- 
quelles, beaucoup de ehevaliers, outre Gallehant, 
Gauvain^ Lanoelot lui-même; scmqI faits prison- 
niers au -moyen des i^ratagèmes>^t des enoJiûehes 
que teur tend rfarlifieieuse dem^Hselle de la Rooheé 
Ëqfin^ Lancelot^ ^rès avoir pi*esque perdu Tes- 
prit, parvient' à sortir du' lieu où '00 l'avait en^ 
fermé , eb ^ met à faire la gu^nre aux Saxons avec 
un tel emportement, qu'il parvira^àles.vaSiicpe et 
àirendre la liberté au roi Arthur età tous leaehe^ 
vatiers qiiîa¥aieiit été pris.^ DireJajoi&qii' éprouva 
la reine Gehièyte en revoyant son ami vieforieux 
eft couvert de gloire, et son mari rendu à ses états, 
eo serait: chose difficile. Quant à ÂrtUur-, 4ai» isa 
reconnàissanoê, et, après avoir témoigné à Lande* 
lot toute s^ reconnaissance^ iU'^lève^àla dignité 
^.Qhevali^ de la Table ronde, et, à partir « de ee 
moment, il le considère 4îrâime son m^llrar ami 
ât le plus ferme ^rdien de sa couronne. (1~ jMir- 

Je ne sais pas ce que le lecteur pense à présent de 
hmimetê de nos hanê meux7 mais , si la jeunesse 
et Tardeur de Lancelot ekdeGemèvrefont passer 
oondamnation sur ce qu'il y a de peu édifiant dans 
la grs^ieusè scène d'amour qui précède, quelnotn 
dotmei* àratrangemënt de madame d&Mallehaut et 
du roi Gallehaut? et que dire surtout de ce dernier, 
d^AtiIe ûom^st devenu synonyme d'un mot qu^on 
eBtdispensôd'emplûyer, depuis^ue Dante a stigma* 
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Usé daQs ses Ters le complaisait conseille^ de là 
reine Geaièvre (i)« » • 

])(ais jv&squ'ici, au ipoias, la p^^sion leslr préaeUfT 
tée franchement, et le romfiQçieri ne 1» couvre 
d'aucun voile qiai, en dijssimuIaAt son îllé&fimté*, 
p^^sjse fair<^ prendre le change ^u. lecteur, ayr ^a 
i|^tpre« Mfiis biçnt^t cet amour j^ <Hxaxbine avec 
^ idéeSjOiySitiqyes ; et, dèsjors^ le^ écarts Ids pLu^ 
scandalç.^x des. 4eux armants se ti^omyenii; Quvekiph 
pé|S dsps lin brouillard.de re^i^^e,.qui,0Qnsititu6 
proprepemt la poétique dei^.;i;oina];Vï,çhi9yfdere9T 
qi4e$^ G>»t cet ainalgan)Q,du;i$aQr^{0|; d#. .profane^ 
qi^i pré^jjit^it surtout un .grîw4 «twKwe.ftuxtecH 
tçu^rs dv tcapps dePJtiilippe-Apgpstp^.ite «aint hmi^ 
et de Ffancoîs P'. Aypsi est-ce qe^quei je^vgiSki^'afh 
pliquer à fairei connaître ppi^.qu^lqtfça e;iLtjrmtB dâ 
l^ançelof^qui vpnt cuivre* .. . i .,.. . ; / 

a Le roi Arthur ayant décidé de célébrer uq 
griand tournoi à Kamalot y où devaient se fendrq 
les plus fameux chevaliers de la Tapie-ronde ^, Is^ 



(i) Noi leggiayamo un giorno, perdilet^o, ,j,...j;,,i , .! ..î..| 
Ûi llâncilotto, corne àmor lo strinse 

Quando leggemmo il disiato riso «^ ' • ^ • 

Esser baciato da cotanlo amante; 
. .Quesli,iChe niai d^ me non iSad^nsq, 
La bocca mi bacciô tutlo ttemante. ' 
GnleoUo fù il libro e dii lo scrisse. 

' '•'' ' Dante, tef. cànU V. ' " 
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reine Genièvre qui ne voulait pas qu'une telle 
solennité eût lieu sans que son cher Lancelot y 
prît part , lui envoie un billet par une de ses de- 
moiselles , pour rinviter à venir. Après une suite 
assez longue d'aventures y en route , le chevalier, 
accompagné de son cousin Boort, arrive à Kama- 
lot y près des murs du palais qu'il franchit; il était 
attendu impatiemment et tout avait été préparé 
pour le recevoir. Il était nuit, et le roi Arthur était 
déjà couché. Mal disposé , il avait invité sa femme 
à aller dormir dans une autre chambre. Geniè- 
vre, que cette résolution ûe contrariait en au-^ 
eune façon , fait choix d'un appartement écarté , 
en renvoie toutes ses femmes sous prétexte de ne 
pas être dérangée pendant son sommeil , et bien- 
tôt , par une issue secrète , elle va trouver Lance- 
lot dans le lieu où on l'avait avertie qu'il était. x> 
Malgré tous les sacrifices que je pourrais faire des 
détails étranges de la fin de ce chapitre , je ne par- 
viendrais pas à en faire accepter la lecture.. On me 
permettra donc de la supprimer. Mais en attendant 
l'ouverture du tournoi, trois rendez-vous noctur- 
nes semblables, ont lieu entre Lancelot et la reine, 
dans le château même de Kamalot , où dort si com- 
plaisamment legrand roi Arthur. (2* partie, feuil- 
let 106.) 

Mais après ces prouesses amoureuses, Lancelot ne 
se montre pas moins ardent pendant le tournoi, et il 
demeure vainqueur de tous les chevaliers de la Ta- 
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Ue ronde* j Les combattants portaient kies i^pmès 
qui ne permettaient pas qu'on les reconnût ^ et 
soît à cause de la bravQure naturelle d'Arthur^ ou 
dans ridée de le flatter, chacun disait autour du 
yietorieux Lanc^lot : c'est le roi ! c'est le roi ! Mai|9 
le monarque breton n>Qn devient que plus curieax 
de savoir qui peut être ce guerrier si vaîUaiït , et 
il le prie de délacer son> casque. A peine a-t-41 re^ 
.connu Lancelot, qu'il le presse dans ses bras> 
l'embrasse et n'a rien de plus pressé à faire que dé 
le prendre par la main , pour le conduire^ au palais 
et le présenter à sa femme, à la reine qui, avec une 
imperturbaMe assurance, court, à son amanA les 
bras étendus , lui montrant toute la vivacité 4e>ia 
joie qu'elle éprouve, et le remerciant, pour se 
donner un air d'innocence , d'un certain jeu d'é* 
chec marchant tout seul, que Lancelot lui avait 
envoyé quelque temps avant, pendant le cours 
d'un de.ses voyages. 

.. > • . .> 
A toutes oes scènes d'amcrur,,. d'intrigue, dd 
guerre et de rowne , c'est le im% propre, m suo^ 
cède une plus grave« Gauvain , neveu d'Arthur^ 1q 
sage Gauvain, espèce de chevalier philosophe , n^ 
demandant pas mieux <)[ue de .bien f$^ire ,; xç^ 
toujours exposé à des tentations si faites,. qu'il m 
ymt y résister, Gauvain est ramené à Kamalot,; 
blessé à la suite de mille et un combats. Ce guer7 
rier, toujours en quête des aventures , n'a pu metrt 
tre à fin celle du cimetière et de la ,chapelle ruinée 
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(feuUletAO). HpasfeoOiUrey traveraei une. forêt et 
finit par:feaGOQtr^ uo^ forteresse tdansl^qneile il 
eDtre*.Xi, :U4rQU]i/iei{4oogéeidans juDe^^euve de 
ipartoei.rempUe.d'/i^du.iboyiUai)tb, tiae dâmoiselle 
qpÀ le supplkdQlleo tinel^,Mais le brave GaiîTaîa^ 
après de vaina efforts « ne pont. lui neiidre. œ .sert^ 
yice ; a Àb ! sireicheyalier^ lui dit alcKrf lademcûr 
sellei, ,c',esl;.biea maUieuveu^K pottri,ydus:^ mtàs 
v(m Hesortmzipa^nie m (Mtemf, scm hot^! y Gonn 
danwée.à.UQ supplipa.temj^oraîre pour des. foutes 
doAtflki^foît.pas ra.yeif > cette d^o^qisdlk pné^ 
yiept Gauvap que, d*ns Wmué^f ildoifcso prçsenH 
ter iwcheyalier/qiîlOiaes veriust^ sa.sagtwe. i^n^ 
dk^oïkt ^dëlgae dtabond^r . h mnt firaal , <et .qui la 
ttrenaL,.^^, $on. bain > bouillant , f mai» i qu'elle y^râ^ 
ayec,pQiQie..que (Qdtte,gloireM n'est. pas séserytéeoà 
fiauvaia. Qeluirai qi^tte alors la jeune. pécheh 
ressfe, jet aSi'^yaope ^^ rintérieur'du db^eau 
pour en trouver le maître. Il est entouré bieiM^ 
d'une foule de chevaliers (templistes) qui le désar- 
lÂent et Je reçoivent avec politesse/ jusqu -à «e que 
le'chéyalferroii Ou maître des autres^ tient lui«« 
tAêmB âceuëilHr F'étf an^n On passe silencieuito*-' 
ment dans^ tth autlro' salle ^ on dresse des tabl^, 
téute la cÀftlipagdie s'assied ) se metieii'Waison^ 
lorsqu^ane t^olombe tenant un>ëncM6qir à ma h&i 
apparaît e1^ remplit l'air des^plus dou& parfums^ 
Bientôt dprès sort d'une «hambrè voisine i une de^ 
nloiselle ^d'une beauté merveilleuse y portant en 
ses mamb et au-dessus de sa téie Un tnagniâque 
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^se en fonne de calice, dont il élait impossible 
de reconnaître la matière. Gauvain le re^rde avec 
surprise, toutefois il admire parnlessus tout Finé-^ 
fable beauté de la jeune demoiselle qui le tient. A 
m^ure que la demoiselle passe devant les assis- 
tants, chacun d'eux s'agenouille , et, tout-à-coup, 
les tables se trouvent couvertes de mets aussi pré- 
cieux que variés. Les assistants prennent leur repas, 
excepté Gauvain qui, tout occupé du spectacle qui 
l'entoure, cherche trop tard et vainement des 
mets qui avaient disparus dès l'instant que la de- 
moiselle , ayant fait sa tournée , était rentrée dans 
la chambre. Peu à peu tous les chevaliers se lèvent 
et vont dans diverses parties du château. Pour 
Gauvain , resté seul , il veut enfin se mettre en 
marche et reprendre sa route , mais toutes les is- 
sues du palais sont fermées , et il finit par rencon- 
trer un nain qui lui répète brutalement ce qui lui 
avait déjà été dit par la demoiselle dans la cuve 
bouillante : a quil ne sortirait pas de ce château, 
sans honte l » Gauvain prend le parti de passer dans 
une autre chambre où il trouve un lit dans lequel 
il se propose de se coucher , lorsqu'il entend là 
voix d'une demoiselle qui lui crie : m Ah! chevalier, 
tu mourras si tu te couches désarmé, car c'est le lit 
aventureux. Voici des armes, prends-les et couche-toi 
alors si tu veux. » Gauvain prend et revêt ses armes, 
puis se met au lit. Mais à peine va-t-il céder au 
sommeil, qu'un javelot dont le fer est flamboyant se 
dirige sur lui , le frappe à l'épaule et lui fait une 
II. 16 
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bleBsure trè«HgraVei Ptadantle reste delà nuit le 
blessé a d^x ou trois visions dont le. sens, inda- 
bitablement allégorique , n'est pas facile à exj^- 
quer , et ton^e cette scène noctUrae se termine par 
un combat que Gauvain a à soutenir arec un <Âe- 
valier qui le mène fort rudement. 

Après qe.comb£|t , un vent t^mUe souffle , des 
éclairs brille^ti/les coups de tdDf^e^esi^ font enten* 
dre danSiJe château jusqu'à ce qu'enfin le calme 
succède ^ cet orage.:A)ars un air doux; ti^aquille et 
embaumé règne pai^tout , deuxcento lii^i^^wt en- 
tendre le plus agréable, ^^oncert, :W célébrant h 
gloire du roi des i^iei^x. Gauvain étonné , ouvre les 
yeux j mais il ne voit rien, bientôt il s'aperçoit 
qu'en toutjjçelfif/.iLn'y.a.rieo, de terrestre; et après 
avoir fait des efforts poui* se lever, il retcmibe 
épuisé par la pqrte du sang é^,s^ blesfiure«,De.la 
place où il était éi^àxi ,, il ,yoit, la même demoiselle 
qui la veillç avajit app(>rté le s^int yaisseai): devant 
les tables ; elle, était précédée de deux ci^r^es iCt 
de deux ^censeurs. Lorsqu'elle^iQut posé le saint 
vaisseau sur la jtable d'ai^ept , alors dix cassolettes 
ne cesi^rent pas d'encenser , et. un grand pombre 
de voix sfï mirent à changer ftvqc mjp suavité 
ioeff£d)le: a Bçni $çit lej^çre (ks.ci^iix, » Jtfais à 
peine la den^oisplley poi1;s\nt;le vjaae. , j^'esfrtelle rè- 
tirée que leq çhant{S| cessjHBut et qu$ Gaqvain se re* 
trouve dans l'ob^cqrité* C'est alors seqtem^nt qu'il 
s'aperçoit dij ,djiTip effft.qu'A produit ishu* lui la vue 
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du saint Taisseau. Cette terrible blessure à l'épautô 
que lui avait faite k lance eoflamméei ; étant guérie/ 
Joyeux , il se lè?e*et part pour cherdier ]ç'cheva*-< 
lier par.ipn il aVaitété si craellemént niàltriâtéy 
lorsque tout-à-coup une grande quantité dé gens 
s'emparentdelui^ remportenthorsdelasalle, et vont 
le lier dans une charette stationnée dans la k^our. 
Placé sur ce tombereau ignominieux au timon du^ 
quel estattaehé son écu, on le conduit jusqu'à la ville 
voisine où il est livré à l'insolence des méia^tiîers 
et de la.popukce. Ënfin^ une vieille femme à pitié 
de lui ; elle le délie dès qo'il est sorti de h, ville y et 
le pauvre <jaiivain/ honteux, confus, marche dans 
la campagne jusqu'à ce qu'il rencontre un ermite 
à qui il £aiit le récit et demande l'explication de 
toutes les merveilles dontil a été témoin : ^ Certes y 
c'est le Saint^Graal ou le saint sangide Motre^i-» 
gneur, lui répbnd le solitaire, qui après 4ivoii^ 
satisfait sa curiosité sur tout ce qu'il a vu , lui re^ 
commande de garder ce secret, et de &ire ra sortes 
à l'avenir, de se conduire plus saintement, afin de 
jouir et I de profiter pleinemient des vertus divines 
du saint vase. . » ( 2* partie , feuillet 52 et suiv. ) 

I^a narraticn de cette aventure; foite parXSa» vain 
lui-môme ^ àk cour du roi Arthur, excité l'atten- 
tion générale; mais elle semble frapper plus par^ 
ticnlièrement rimaginption de la reine Genièvre, à 
qui elle siiggère passagèreofient des réflexions séw 
rieuses sus les résultats de la passion qui la domine. 
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Le maiïvàiB succès de Gauvain auprès du Saint- 
Graal, causé par l'irrégularité de sa conduite y la 
préoccupe y et ce souvenir la poursuit même jus^ 
qu'au milieu des divertissemeots de la cour, comme 
on va le voir. 

a La fête que donna le roi Arthur pour là venue 
de monseigneur Lancelot et des autres compa- 
gnons de la Table ronde y dit le romancier y fut 
magnifique; et dans cette journée il y eut des con- 
vei^sations entre tous les assistants. Il arriva que la 
reine Genièvre et Lancelot se trouvèrent ensem- 
Ue dans Tembràsure d'une fenêtre. Ils étaient 
seuls, et personne ne pouvait ent^idre ce qu'ils 
se disaient : « Âh ! lancelot , mon ami y dit la 
reine, avez-vous fait attention au récit que monsei* 
gneur Gauvain a fait de l'aventure des tombes de 
là Chapelle-Ruinée , et à ce qu'il affirmait que 
jamais un chevalier qui se serait laissé aller aux 
faiblesses de la chair, ne pourrait mettre à fin 
les aventures du Saint-Graal? Que j'ai dé regret 
de ce que, par cette disposition où vous vous trou- 
vez vous--méme, vous ayez perdu le mérite dé tous 
. vos exploits terrestres! Aussi pouvez-vous dire que 
vous avez acheté mon amour bien cher , puisque 
pour moi vous avez perdu ce que vous ne pourrez 
jamais recouvrer ! Sachez que je n'en suis pas 
moins affligée que vous, que je le suis peut-être da- 
vantage , car c'est une grande faute que j'ai faite , 
lorsque Dieu vous avait créé le plus beau et le 
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plœ gracieux de tous ceux du monde , ^ qu'il vous 
avait accordé la grâce de pouvoir prétendre en F ac- 
complissement des aventures duSaint-Graal, cepen- 
dant vous l'avez perdue par le fait de notre union. 
Mieux vaudrait que je ne fusse jamais née, car je 
n'eusse pas empêché l'aceomplii^ement de sinobles 
faits! — Madame, dit Lancelot, vous avez tort de 
parler ainsi; soyez certaine que je ne serais jamais 
parvenu à l'élévation où je suis , si vous n'aviez pas 
existé. De moi seul , en commençant, je n'aurais 
jamais eu le courage d'entreprendre aucune che- 
valerie , ni de tenter des choses auxquelles tous lés 
autres ont renoncé par défaut de puissance. Mais ce 
que je vis en vous de si haute beauté, éleva tellement 
mon cœur en orgueil, qu'il n'y avait pas d'aventure 
si périlleuse, que je ne fusse certain de la mettre à 
fin; car je savais bien que, si les aventures ne se ter- 
minaient pas par des prouesses, jamais je n'arri- 
verais jusqu'à vousi.. — Aussi vous avouerai-je 
sincèrement, interrompît la reine, que, copime ce 
motif était ce qui accroissait vos vertus, je ne m'en 
veux pas de ce que vous m'avez aimée, puisque 
l'ai été cause de vos prouesses ; mais ce qui me 
chagrine de cet amour, c'est qu'il vous a feît perdre 
le droit d'achever les hautes aventures 4» Saint- 
.Gxaal, en l'honoeur duquel la Table-^Ronde a été 
instituée. (Seconde partie, feuillet 115.) 

. Je fais grâce au lecteur des infidélités assez nom- 
J>reuse«|9^mais:sans conséquences^ que le roi Arthur 
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à^<;e^0-H^i>iPgD^^ell8emeIl£ fidMettôtttà'I^^ à 
son ^ant et à toaipaux^ ile veste da moiide pa** 
rail Jui^re étranger. 

■ i •.*•••.'•' • 

.. VUi^actiQB kplua grave, l)i»qti'elfe soit in- 

yoIoQtave^ y qu^ Lancelot fas&3 au pacte amoùreut 
qu'il a ;Qoia4ra^té; a/¥ec la belle; Geqièrre, a on 
içfuraet^rtaut à faitiparliculier; Et y comme eette 
aiventure est o^yie, dans taut le nHuan^ ^ùi fait le 
noieux re38((>rUr Q^te< ^laiftteiie mystique d!où il 
jire^onesseni^^ etqmInieilminiitmqoesesdis&lutB 
et 8t^ qualitâ^ , je. U n^pdrteqtî^toul entiàra'en ne 
Kaje\|ini^sa»ty! çQiwae Je» Viîâ <fait ;déjà, qaiQ ro^tho- 
gpapher et quelques n^ts du texte. i 



Ck)mment Lancelot vit le Saml)-0ra4. et en (î}t repu^ef- comment . 
il fîit déçn par Brisanne, etc., etc. (2« partie, feuill. 85). 



a Pendant q«e.le roi Perlés et Lancelot parlaient 
ensemble, celui-ci yit entrer par une fenêtre la co- 
l(Wbe .c|ue messire Gauvain ayait vue autrefois. 
ëUq partait en don bèc im encensoir<d'6r très-riche^ 
et à peine ettt-îeUe pénétré dans le palais , qu'il se 
remplit de toutes les bonnes odeurs qu'il est pos- 
sible d'imaginer. Alors tout lé monde se tut et 
s'agenouilla àla vue de la colombe. Les nappes fa« 
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rent mise$ sur les tables, et chaeuQy sans dire un 
mot, et sans être invité, prit j^ce. Tout émer- 
veillé que fût LaiDieeloA, à la vue dé oe qiâ se pas- 
sait ^ il fit comme les autres, s'assH.devaQt le roi 
et se mit eu oraison ainsi que tout le monde. Mais 
il ne se passa que peu de temps, sans qu'ils vissent 
sortird' une chambrelademoiseUe que monseigneur 
(jsauvain avait trouvée si belle, et queLaoeelot prisa 
tellement, qu'ils'avouan'avoirjamais vu unêfemme 
d'upe si grande beauté, excepté la. reine, sa dame; 
et que les promesses de la demoiselle qui l'avait 
amené étaient réalisées. Alors il regarda le riohe 
vaisseau (le Saint-Graal), qiïe la demoiselle twait 
entre ses deux mains. La forme de ce vase était 
celle d'un calice. Ce qui lui donnait l'apparence 
d'une chose sacréie; aussi Lancelot commença-t-îl 
à joindre les mains et à s'inclina' humblement 
ainsi que tou9 Ips assistans. Cela &it^ les tahles fo- 
rent tout à coup chargées des mets les phis beaux, 
et le palais se remplit de tous les dififérrats parftims 
qui se recueillent dans le monde. Mais, quand la 
demoiselle eut fait un tour devant la compagnie, 
elle s'en retourna droit dans la chambre d'où elle 
était venue. Le roi Perlés dit alors à Lancelot : 
« Ceârtes , j'ai eu grand'pepr que la grâce de Notre- 
S^gneur ne vous &iUtt, comme elle a manqué 
avant-hier, quand M. Gauyain se présenta ici. -— 
Beau sire , répondit Lancelot, il n'pst pas besoin 
que Notre-Seigneur, qui est si bon, soit toujours 
courroucé contre les pauvres pécheUrs. 9 Après 
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àvoit* ainsi conversé et lorsqu'ils furent restaurés^ 
on se leva d&tablç, et le roi demanda à Lancetot 
ce qui lui semblait de la defnoiselle qui portait le 
riche vaisseau? — « Je n'ai jamais vu de si belle 
dame, dit-il. » Quand le roi eut eut ces paroles, 
lui, qui avaitentendu parler delà beauté de la reine 
Genièvre, il jugea que les paroles de Lancelot 
étaient vraies. Alors il alla trouver Briisanne , la 
maîtresse (la gouvernante) de sa fille , et lui rap- 
porta tout ce que Lancelot en pensait et en avait 
dit. — Je vous l'avais bien assuré, sire, observa 
Brisanne; mais attendez un peu ici, et je vais aller 
parler au chevalier. En efifet, elle alla vers Lance- 
lot, à qui elle demanda des nouvelles d'Arthur sur 
le compte duquel Lancelot dit ce qu'il en savait. 
=«Quant à la reine, ajouta Brisanne, je ne vous de- 
mande pas comment elle se porte, car il n'y a 
pas longtemps que je l'ai vue en bonne santé et 
joyeuse* A ces mots , le cœur du chevalier tressail- 
lit de joie, et Lancelot demanda à Brisanne où elle 
avait rencontré Genièvre. — SîrCj dit-elle^ tout 
ï>rès d'ici , à deux lieues , où elle compte passer la 
nuit. -^ Dame, vous voulez vous jouer de moi? — 
Grand Dieu; je suis bien loin de cette pensée ; mais, 
afin de vous donner toute confiance en ce que je 
dis, venez avec moi, et je vous la ferai voîi*. — Vo- 
lontiers, dît Lancelot, qui se mit aussitôt en dé* 
voir d'aller chercher ses arrries. 

«Quant à Brisanne, elle retourna aussitôt auprès 
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du £oi Perlés y qui l'attendait dans sa chambre. Il 
s'enquit à riostant de ce que la gouvernante avait 
arrangé. « Faites monter à l'instant votre fille à 
cheval, dit'^-elle, et erïv^yezr^Ia incontinent au châ- 
teau le plus proche d'ici, que vous ayez. Là, vous 
la ferez mettre au plus riche lit qui soit. Pour moi, 
j'y conduirai Lancelot, à qui je ferai entendre que 
c'est la reine Genièvre, et , après lui avoir donné 
un breuvage qui lui montera au cerveau , je ne 
doute point qu'il ne fasse ce que je voudrai, et que 
nous ne réalisions toutes nos intentions. » 

« Sans larder, le m fit partir sa fille à cheval^ 
avec une escorte de vingt chevaliers qui la.condui^** 
sirent au château de Duale, où on lui fit préparer, 
dans une des salles, un lit magnifique où la de«* 
moiselle fut mise par Tordre des chevaliers. Ge^ 
pendant, de son côté, Lancelot avait revêtu ses 
armes, était mûDté à cheval^ et, acpompagné. de 
Brisanne,il ne 'tarda pas d'arriver aussi au château 
de Dualé. La nuit était venue, mais la lune n'était 
point levée, en sorte que Brisanne, mena Lance* 
lot dans une salle bien éclairée où se trouvaient 
lesdievaliersqui, le voyant, le saluèrent, lui di^ 
rent qu'il était le bienvenu, et le débarassèrent de 
ses arrties. Cependant Brisanne, toujours occupée 
d'achever içe qu'elle avait entrepris, confia à une 
jeune fille du château, le vinaigre qu'elle avait pré- 
paré, en lui recommandant d'en donner à pleine 
coupe, et non d'autre béisËion, à Lancelot lorsqu'il 
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dèmajdderait à boire, ce'que pronit de iairé exac- 
tement la jeune fille. 

d En effet, quand Lancelot fiit détonné, il de- 
manda à boire à cause du gratad dunid qb'il avait 
eu en venant. Toutefois, il s^enquit d'abord où 
était sa dame, la Reine. *— « Sire ^chevalier, ré- 
pondit Brisanne, elle est dans cette chambre où 
elle est déjà endormie, à ce que je crois. »" Alors, 
la jeune fille apporta dans une côùpe k boisson, 
qui était plus claire qiïe de Teau de fontaine, mais 
couleur de vin, et Toffirit à Lancelot, qui but avec 
avidité, comme- quelqu'un qui est trà»^héré. 
«fiuvez, buvez tout hardiment^ lui dkBrisanney 
cda nefteut pas faire mal; u elle diiavâiier en re<^ 
demanda et but de nouveau; La boisBOÎn le rendit 
gai, et, devenant plus parleur, il iaterri^ea en- 
core Brisanne pour savoir comment il pourrait 
voir sa dame^ la reine. Mais la gouvertiatite atten- 
dit quelque' peu, jusqu'à ce ipf elle crut d'aperce- 
voir (pie le «bévalier ne savait plus où il i^it ni 
eomment il était venu. Quand elle reconnût qu'il 
se croyait dans la cité de KamalM et assiirté par 
une dame du service de la reine Genièvre, lors* 
qu'enfin elle fut certaine que l'on pouvait fadle* 
ment le tromper, elle liii dit : « Sii*e^ Madame 
peut bien être déjà endormie, pounpioi tardez^ 
vous tant d'aller lui parier? » — Parce qu^elle ne 
mé demande pas ; mais si elle me faisait avertir, 
j'irais. — Hé bien ! dit Brisanne, vous ne tarderez 



Digitized by LaOOÇlC 



LAjrcEiArr 0U lac. 2h\ 

:|»a8 à ëa aVoir dtô neuVelleô. Alors, la gouver^ 
nante entra dans la chambre voisine, fit semblant 
de parier à la reine, puis revint vers Lancelot à 
qui eUe dit : « Sire chevalier, madame vous attend^ 
et me, charge de vous dire que vous alliez hii 
parler. » Le^hevalierne fbtpas Icmgà se défaire 
de ses kabits. U entra en dbemisé dans là chambre, 
alla seeoodter avise la demoiselle dans k persua- 
sion où il était' que c'éteît la reine ; et celle (la fille 
du roi Periès) qui nkvait pas Ad plus ardait désir 
quede j[>os£iéder celui (Laneelof) qm était enluminé 
-de chrétienoû chevalerie, le reçut en temte joie et 
en lui faisiani un aocoeil tout^semUable à celui 
qu'avait eoptume de liii;feire aÊtadame la. mne. 
Ainsi furent r^ob le meilleur et le plus beauche- 
vidieri qui fut alors, et la plus belle fille de ce 
temps ^ maisr chacun avec une inteùtion biendi£Pé*- 
rente, car la fille ne se livrait pas à son amour à 
caisse de la beauté du, chevaliier, pu par ardeur 
chamelle, mais dans l'espoir du fruit qu'elle de*- 
vàît concevoir, et dont il devait résuher un grand 
bien. Quant à Lancelot, il aimait la fille du roi 
Perlés d'une manière tout autre, car il n'avait point 
ridée de sa beauté, mais ne pensait qu'à sa dame 
la reine. Ce fut cette idée qui l'anima tellement, 
qu'il connut la fille de Perlés comme Adam connut 
sa femme, mais non pas dans la même intention, 
car Adam connut sa femme loyalement et par le 
commandement de Notre-Seigneur , tandis quç 
Lancelot connut cette fille en péché, en luxure, 
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contre Dieu et contre la sainte Église. Mais le 
maître en qui toute bonté est réunie, et qui ne 
juge pas à la rigueur, selon le crime des pédieurs, 
ne voulut pas qu'ils fussent à tout jamais perdus, 
et il leur donna à tous deux tel fruit à engendrer 
et concevoir de telle sorte, que par la fleur de vir- 
^nité qui fat flétrie et corrompue en cette occasion, 
il fut conçu une autre fleur de la douceur de la 
quelle maintes terres ftirent alimentées. Car, ainsi 
que l'histoire du Saint-Graal nous l'apprend : de 
cette fleur perdue fiit procréé Galaad le vierge, le 
très-souverain, qui mit à fin les aventuresdu Saint- 
Graal et s'assit au périlleux siège de la Table 
mnde, ou jamais chevalier n'avait pu prendre 
place, sans qu'il ne fut frappé de mort(l). Et 
comme le nom de Galaad avait été ôté à Lance- 
lot, à cause de ses déportements luxurieux, de 



(i) Avant Arthur, Joseph TÉvêque, iîls de Joseph d'Arimathie, en 
établissant la tabie du Saint-Graal, y ayait réserTé une place Tide, 
«représentant celle que Jésus^hrist occupa le jour de la Gêne; le 
fondateur avait prévenu que de tous ceux qui viendraient pour 
s'asseoir k cette table, nul ne pourrait, sans péril, occuper cette 
place vide^ jusqu'à ce que Dieu eût suscité un chevalier de la race 
.de Joseph d'Arimathie qui s'appelerait Galaad, En coAséquence 
sur le siège posé devant la place vide était écrit : « Ici est le 
siège de Galaad. > Ce Galaad, second du nom, est celui-là même 
qui naquit de Tunion de Lanceiot du Lac et de la fille du roi 
Perlés. Ainsi, selon les Romans, Galaad et son père Lanceiot du 
Lac, descendaient en ligne directe de Joseph d'Arimathie. Le vrai 
Galaad, le fils de Lanceiot du Lac, reçut le nom de Percevais titre 
du roman qui renferme son histoire. L'extrait de ce roman se 
.trouve dans la vol. de^nov. i775, de la biblioUu des.romaas. 
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même ce nom fut restitué à son fils, à cause de 
sa chasteté. Car celui-ci demeura vtei^e volon- 
tairement, jusqu'à sa mort, ainsi que rhistoire le 
dit. Ainsi fut recouvrée fleur pour fleur,' car si 
la fleur de virginité fut perdue, depuis, la fleur de 
chevalerie a été restaurée par Funiou de la fille du 
roi Perlés et de Lancelot. Et si, en cette occasion , 
la virginité reçut une atteinte, ce tort fut ensuite 
racheté, amendé par la vie chaste de Galaad, car 
il rendit son âme pure et intacte quand il trépassa 
de ce siècle, et le péché de concupiscence, auquel 
il devait le jour, fut anéanti. 

«Mais je retourne à Lancelot du Lac, qui passa 
toute la nuit avec la demoiselle. Quand le jour fut 
venu, le chevalier s'éveilla tout àcoup, regarda au- 
tour de lui, mais né vit aucune clarté, car toutes 
les fenêtres de la chambre étaient si bien fermées 
que les rayons du soleil ne pouvaient y pénétrer. 
Étonné et cherchant où il pouvait être , en éten- 
dant les bras, il rencontra la demoiselle à qui il 
demanda qui elle était, car il avait repris ses 
sens^ et les effets du breuvage avaient cessé depuis 
qu'il avait connus charnellement la demoiselle. 
Alors elle lui dit: « Sire, je suis la fille du roi de 
la terre étrangère, y» A peine ces mots eurent>-ils 
été prononcés que Lancelot, s'aperçut qu'il avait 
été abusé. Tout contrarié, il saute à bas du lit, 
prend sa chemise, se chausse, s'habille, et revêt 
ses armes. Quand il fut armé il rentra dans la cham- 
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bre où il avait couché, ouvrit les fenêtres^ et en 
apercevant celle par qui il avait été déçu, il ea 
devint si triste et si colère qu'il fiaiillit eu perdse 
le sens. Bientôt Tidée de se venger lui vint*^ et ti- 
rant soôn épée en s'approqhant de la demois^e : 
— c< Vous vous êtes moquée trop cruellement de 
moi, lui dit^il, vous mourrez;' car je ne veux.pas 
que vous trompiez ainsi d'autres chevaliers. » 
Alors il leva son arme; mais la demoisdOie^àras^ 
pect de la mort, lui cria miséricoixie, à mains 
jointes, en lui disant : a Âhl franc chevalier, ne 
me tuez pas, au nom de la pitié que Dieu eut de 
Marie-Madelaine ! « Lancelot, tout pensif, s'arrêta 
et vit la plus belle personne qu'il eût jamais ren- 
contrée, La colère le faisait tellement tremMer^ 
qu'à peine s'il pouvait porter son épée* Incertain, 
il se consultait pour savoir s'il la tuerait ou i»'il 
lui laisserait la vie, tandis que la demoiselle ne 
cessait pas de lui crier merci. Nue en chemise, et 
à genoux, Lancelot la regardait; il contemplait 
son visage, sa bouche et tous ses traits où il aper- 
çut tant de beauté, qu'il dit : « Demoiselle je m'en 
irai tout vaincu, et en homme qui n'ose se venger 
de Vous, caV je serais trop déloyal et trop cruel, si 
je détruisais de telles beautés. Pardonnez-moi 
donc sî j'ai tiré mon épée contre vous; n'en ac- 
cusez que mon dépit et ma colère. — « Sire, dît- 
elle,' je vous pardonne comme j'espère -que vous 
me pardoniierez de voUs avoir causé» du èotir- 
roux; j> Lancelot oetroîa le pardon, remit son épée 
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dans le .fourreau, recommanda la demoiselle à 
Dieu, et partit. » (^^ partie, feuillet 85 et suiv.) 

Malgi*é Féloignement que j'ai pour toute cita- 
tion qui risque de blesser les justes susceptibilités 
du lecteur, j'ai' cru qu'il était indispensable de 
faire txmnaîtï^ ce chapitre de l'histoire de Lancer- 
lot du Lac; pATCe qu'on y trouve clairement pré-^ 
sente le principe fondamental du véritable Ro- 
man de chevalerie, c'est-à-dire le mélange des 
passions les plus grossières avec le mysticisme 
le plus raâné. En réunissafat à la suite l'une de 
l'autre, lès différentes scènes que j'ai rapportées, 
telles que la première entrevue des deux héros , 
leur liaison intime,' déterminée par les ignobles 
conseils du roi Gallehaut, et le quadrille amoureux 
qui en résulte; et si on joint encore les rendez-vous 
nocturnes des deux principaux amants à Kamaldt 
dans le palais où se trouve Arthur lui même, puis 
les inquiétudes que donne à Genièvre, pour Tave- 
nir de Lancelot, le mauvais succès de Gauvaîn au- 
près du Saint-Graal; et qu'enfin on arrivé à cette 
étrange entrevue de la fille du roi Perlés avec le 
chevalier Lancelot, de laquelle, doit résulter la 
naissance du véritable Cfa/aa^^, descendant de 
Joseph d'Arimathie^t prédeâtjiné à mçttre à, §a Far 
venturë.du SaiôtVase; $n rassemblant Jous ,qes 
élémeotSy di&tjeiOnale premier et le dernier mot 
de toutes lesioompQsitipns chevaleresques, d^ps 
lesquelles :le9 jexploits. guerriers qui fopt t^pt de 
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bruit et tiennent tant de place, ne soot, en réa* 
lité, que des accessoires. 

Mais, avant de revenir sur le biais filcheux que 
ces inventions bizarres ont fait prendre , dès le 
douzième siècle, à tous les esprits en Europe, il faut 
achever de les faire connaître, et dans cette inten* 
tion je produirai encore quelques extraits de la 
fin du livre de Lancelot. 

Par suite d'une quantité innombrable d'aven- 
ture que je supprime, Lancelot se trouve retenu 
prisonnier par Morgane, sœur du roi Arthur et 
tant soit peu fée. Pour adoucir les rigueurs ou 
plutôt l'ennui de sa captivité, le chevalier s'était 
occupé à peindre sur les murs, toutes les circon- 
stances de sa vie qui se rattachaient à sa liaison 
amoureuse avec la reine Genièvre. Au moment de 
sa délivrance, l'imprudent artiste-chevalier, ou- 
blie ses peintures sans penser que malgré le voile 
allégorique sous lequel il croit les avoir cachées, 
rien n'est si facile que d'en saisir le sens. 

Lancelot a bientôt repris le cours de sa des- 
tinée guerrière et aventureuse , et après une nou- 
velle série d'évéfiements, le roi Arthur se trouve 
conduit dans la forêt au milieu de laquelle sa 
sœur habite. Dans le château de Morgane, F^oux 
de Genièvre ne tarde pas, en visitant la chambre 
qui a été occupée par Lancelot, de voir les pdotures 
du prisonnier, ce qui excite d'autant plus sa curio- 
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site, que l'infortuné prince se doute aus^tôt du 
malheur qui lui est arrivé. Alors il presse sa sœur 
de lui donner l'explication de ces compositions, 
et malgré tous les refus que fait d'abord Morgane 
de s'expliquer, elle est obligée de dire à son frère 
que Lancelot aime la reine, et elle finit même par 
lui raconter tous les détails de cette liaison, de- 
puis la complaisance avec laquelle Gallehaut a 
rapproché les deux amants jusqu'aux rendez* 
vous de Kamalot. La jalousie de Morgane envers la 
reine à qui elle ne pardonnait pas d'être aimée de 
Lancelot, pour lequel elle avait un goût très-vif, 
lui fait dire tout ce qu'elle sait de ce qui s'est passé 
entre les deux amants, en sorte qu Arthur ne peut 
plus douter de son sort. 

» 

A la suite de ces indiscrétions, des chagrins cui- 
sants viennent assaillir la reine. D'abord elle ap-^ 
prend que Lancelot à combattu pour une demoi- 
selle dont il portait une manche, pendant un 
tournois, ce qui lui cause une telle jalousie qu'elle 
refuse de revoir son amant, fôentôt, après, dans 
un repas, où un domestique avait préparé unfiruit 
empoisonné, pour faire mourir un guerrier à qui 
il en voulait, la reine offre par hasard ce fruit à 
un chevalier de la Table ronde, lequel tombe 
mort à ses côtés. Le frère du défont intente un 
procès en trahison contre la reine, et Arthur, 
déjà assez mal disposé à l'égard de sa femme, de- 
puis le Becret qu'il a appris chez Morgane, moitié 
II 17 
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dé gré, moitié. d6 foi^ce, est obligé dë.laisser la jus- 
tice suivro son coufs. .U. accorde dono quarante 
jours à ^fenièvrecpoïkr trouverim chevaUer qui lui 
serve ^ d'ayocat en Tenant ia défendre contre le 
frère du mort, à dé&ut de quoi, elle est con- 
damnée à perdre la vie. 

' Lancelot, qui, dans son chagrin d'avoir été re* 
jette de sa bell^, éjiaitallé s^exposer à de nouveaux 
combats, apprend tout à^coi^p les t^riUes nou- 
velles de la cour de Karoalot, çt s'y rend en toute 
hàte^ Aucun cbea^alier ne s'était présenté pour ré- 
pondre de l'iînnoc^ace de là reine, ^nt les intri- 
gues amoureùseii commençaient, à ôtre mal vues, 
et qui d'ailleurs était regardée comme vraiment 
coupable de rempoisonnementdu chevalier. Quant 
àiLan0Glpt,'à peine amvé, et sans s'enquérir d'au- 
eun détail^. Usé présente comme champion de la 
reine^ culbute le frère dumort da»s le combat, et 
&it piroclaiiier.l'innoeenee de sa dbère Genièvre. 

^t :a Alérs,^ dit Ifi i^^^n^ûdier, si, jusquei-là, Lance*- 
ibt avait ain;ké<f enièvre^ plleiuiideyintd'ai^nt plus 
obère, el la reine était dans le Imôme ^as à l'égard 
de son amant. Aussi Jui et elle sa eompoiftaient-ils 
i»f&llement ensemble, qiie leur commerce ne fut 
plus un secret pour personne â la oo'ur.Gfauvain et 
jsea frères ne. purent s'empêcher d'eb parler sérieu*- 
«ebient ensemble, et ce fut au milieu d'un entre* 
tiénude ce genre, qïie le roi Arthur qui, malgré 
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tout ee qu'il avait appris chez sa sœurMorgane^ se 
flattait encore qu'il n'en était peut-être rien^ vint 
demanda à ses chevaliers quel était le sujet qui 
donnait tant de vivacité à leurs discours. On ima*- 
gine facilement l'embarras où se trouvèrent Gau- 
yain et ses frères en cette occasion^ et comment 
chacun d'eux usa d'adresse pour éviter de répon- 
dre. Mais, persistant toujours d'autantplusdansses 
questions, le roi exigea impérieusement qu'on lui 
dit, ce qu'il fut fort penaud et très*courroucé de sa- 
voir. Passant alors subitement d'une tranquillité 
tant soit peu niaise à une fureur imprévoyante, il 
exige de Gauvain et de ses frères qu'ils se mettent 
aux aguets pour surprendre les amants ensemble. 
Â^ravaitt, lé plus jeune des frères de Gauvain, se 
charge de* eette {Commission et parvient en effet à 
son buti Mais lorsque Lancelot se sent pris dans la 
diambretde la reine^ il s'arme^ ouvre la porte, tue 
le dheValiei^ le plus téméraire qui se proposait de 
l'arrêter, 6t imp(time une telle terreur aux autres, 
qu'on le laisse échapper. Quant à la reine, sur- 
prise en flagrant délit, on la condamne à être brû- 
lée vive^ Mais Lancelot est averli de ce jugement. 
Ilïâssendile tous ceux de ses compagnons sur les- 
quels al peut compter, attaque l'escorte qui con- 
duit la reine au supplice, et enlève Genièvre pour 
aller la déposer dahs un dbâteau fort. Arthur s'em- 
presse d'envoyer à tous le» ports de mer Tordre 
de ne pas laisser embarquer la reine et Lancelot,. 
puis il se met en marche pour aller faire la guerre 
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à celui qui a séduit et enlevé sa femme. La cam- 
pagne est longue et pénible, les revers et les suc- 
cès sont longtemps partagés, mais enfin, dans une 
bataille décisive pendant la quelle Arthur est dé- 
monté, Lancelot, vainqueur, profite de son avan- 
tage pour aller assister le roi qu'il aide à remtonter 
sur son cheval d'où il était tombé! 

Cette victoire et la courtoisie dont Lancelot a 
usé à la fin du combat amènent une espèce de 
trêve pendant laquelle la nouvelle de la séparation 
d'Arthur et de sa femme parvient jusqu'aux oreil- 
les du Pape. Selon le roman , il paraîtrait que les 
rapports qu'on avait faits de cet événement au pon- 
tife tendaient à disculper la reine, carie saint Père, 
après avoir consulté les évéques, menace Arthur 
d'interdire son royaume, jusqu'à ce qu'il ait repris 
Genièvre comme une noble et honnête femme. Cette 
injonction donne à réfléchir au roi, qui se décide 
enfin à redemander sa femme à Lancelot qui la 
i*etient toujours avec lui. 

Lorsque la demande du roi parvient à son heu- 
reux rival et à Genièvre, il se passe, dans le châ- 
teau où le couple fugitif se trouve avec les cheva- 
liers de leur parti, Tune des plus étranges scènes 
du roman. On agite en conseil, la question de sa- 
voir s'il est plus avantageux aux deux amants 
de rester ensemble, ou bien que la reine retourne 
avec son époux. Genièvre est partagée entre la 
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crainte d*être séparée de son amant et le désa- 
grément de perdre décidément] le titre d'honnête 
femme ; en sorte que, tout en écoutant les rai- 
sons pour et contre , et quoiqu'elle ne dise rien , 
elle est vivement émue. La plupart des com- 
pagnons de Lancelot engagent le chevalier à en- 
lever la reine et à passer en Gaule où il vivra 
avec elle dans ses états, faisant valoir pour raison 
principale, qu'an bout de quelques mois de sépara- 
tion, nil'un ni l'autre de lui et d'elle, ne pourra en- 
durer les rigueurs d'une absence définitive. Quant 
à Lancelot, qui compte sur les ressources qu'il peut 
tirer de sa valeur, et en qui Tespérance n'est point 
éteinte, il est d'un avis différent. Il veut conser- 
ver tout à la fois à celle qu'il aime, les apparences 
de l'honneur et le titre de reine. En conséquence 
il se décide à rendre Genièvre à son royal époux. 

Cette remise se fait en grande pompe, et l'a- 
mant traite avec l'époux, de puissance à puissance. 
Arthur entouré de ses chevaliers, s'avance à moi- 
tié chemin ; Lancelot en fait autant de son côté \ et 
quand les deux rivaux sont près de se rencontrer, 
Lancelot met pied à terre, prend la bride du che- 
val sur lequel était monté Genièvre, et dit au roi: 
«Sire, si je l'avais aimée de folle amour, ainsi qu'on 
vous l'a fait entendre, je ne vous l'aurais jamais 
rendue, et par aucune force, vous n'auriez pu la 
ravoir. » 

Après ce mensonge et cet arrangement qui ne 
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contente que médiocrement Arthur, et lorsque 
Lancelot a quitté l'Angleterre , le roi, excité par 
ses barons à se venger du séducteur de sa femme , 
se décide à aller lui faire la guerre en Gaule , jus- 
que dans ses États. Arthur près de quitter son 
royaume en confie la régence à l'un de ses neveux, 
Mordred, qui tenté par l'occasion ne tarde pas à 
s'emparer des États de son oncle, ainsi que de sa 
tante elle-même , la reine Genièvre, dont il eirt 
amoureux. Par suite de ce grave événement, Ar* 
thur est forcé d'abandonner la guerre qu'il faisait 
en Gaule à Lancelot, pour retourner en toute hâte 
dans la Grande-*Bretagne et combattre un nouveau 
rival qu'il tue, mais après en avoir reçu lui-même 
une blessure qui lui fait perdre la vie. 

Quant aux deux héros du roman , avant cette 
terrible catastrophe précédée, comme dans toute 
cette composition, d'une suite interminable d'aven- 
tures épîsodiques, ils ont des retours alternatifs de 
tendresse et de repentir ; et les rechûtes sont très^ 
fréquentes jusqu'à ce que les années s'amassant sur 
la tête de ces deux fidèles amants, les forcent de 
réfléchir sur Firrégularité de leur conduite passée. 
Dans plus d'un de leurs fréquents entretiens, où 
l'amour tient encore une grande place, ils se par- 
lent du saînt-Graal et de la fougue de leurs passions, 
reconnaissant que leurs fautes mutuelles ont été 
cause que^ Lancelot prédestiné par le sang qui 
coule dans ses veines, et doué d'ailleurs si heu- 
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reusemeirt 4i<ciel, n'a<;ependdiitpas pu i^e rendre 
digne de mettre à fin V aventure du Samt^GraaLEa^ 
fin, Genièvre, après la mort de son^poux, rencon- 
tre un prêtre^ à qui elle eôiifesse tous ses pécâiés; 
tandis que de son côté, Laneelotdii Laèvà chezun 
religieux qui, après lui avoir fait reconnâttre tout 
ce que les aetes de sa vie mondaine lui oiit fait per- 
dre , en le rendant indigne de la vue du saint 
Vase, il l'engage à faire pénitence. Genièvre entre 
dans un couvent et devient nonne, Lancelot du 
Lac se fait ermite, et déjà Son fils, Galaad, a com- 
mencé les grands travaux qui doivent le conduire 
à terminer heureusement sa sainte* entreprise. 
(3* partie, passini). 



A Faîde des extraits que je viens de donner j et 
auxquels on peut facilement ajcmter, parla pen- 
sée, les aventures bizarres et des combats sans 
nombre dont sont toujours surchargés les livres 
de chevalerie, il sera assez facile de se former une 
idée juste de ce qui en fait réellement le fond, c'est- 
à-dire Wdmoutcomiinéavec te mysticisme y dont 
le résiiltàt positif a^ été de faire marcher ensemble; 
à force d'art et dé niensdriges , le libertinage avec 
larél%ibn:-'''" ••'^ ''-»• "^'- '"'^ ^^ '' \"''\ ' " 

L'Église a toujours désapprouvé ces composi- 
tions; et cependant dans les temps même où elle 
a eu le pk;s de pouvoç» (1080-1500) kpro- 
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inans de chevalerie, et notamment Lancelot du 
Lac, et Tristan de Léonois, dans lesquels le mys- 
ticisme et Tobscéûité sont mêlés avec le plus d'à* 
dresse et de talent, n'ont pas cessé d'être lus 
avec avidité, dans toute l'Europe. Les relatioi^ 
fausses et immorales d'Arthur, de Genièvre et de 
Lancelot, dans le premier ouvrage, et celles éga- 
lement choquantes, sous l'influence des quelles 
agissent Tristan, Yseult et le roi Marc dans le se- 
cond, avaient pris, dès le treizième siècle, un ca- 
ractère de légitimité] dans toutes les imaginations], 
comme le prouvent la facilité avecjaquelle on ad- 
mettait les cours d'amour^ ainsi que le respect 
puéril que tous les gens de haute classe, avaient 
pour cette jumpruc^ce imaginaire. 

Ces compositions romanesques ont donc eu le 
double inconvénient de fausser les esprits et de dé- 
terminer la corruption des mœurs. 

En outre, ils ont porté atteinte à l'exercice du 
sens commun, d'abord en dénaturant, peu à peu, 
les grandes idées et les grandes institutions politi- 
ques de Charlemagne, pour les travestir en fables 
ridicules, et ensuite en substituant aux vérités 
simples et touchantes de la religion chrétienne, 
des niaiseries mystiques, comme celle du Saint- 
Graal, qui séduisirent les esprits superficiels, tou- 
jours si nombreux. 

La perversion de l'esprit est ce qui amène le 
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plus pF(»n{ytement celle du cœur et de rftme. 
Aussi ne doit-on nullement s'étonner de ce que 
les lecteurs, dans l'esprit desquels une fable, une 
légende aussi absurde que celle du Saint-Graal, a 
trouvé place à côté de l'Evangile, se sont si facile- 
ment accoutumés à ces espèces d'unions ternaires 
dont on vient de prendre une idée par l'histoire de 
Lancelot, de Genièvre et d'Arthur. Il ne faut pas 
perdre de vue que cette histoire romanesque, ainsi 
que beaucoup d'autres où les mêmes scandsjes 
sont donnés, n'ont pas cessé d'être en vogue chez 
toutes les nations chrétiennes, depuis la fin du on- 
zième siècle jusqu'au seizième inclusivement; ce 
qui équivaut à dire que les six cents années, du- 
rant lesquelles la foi chrétienne a été, à ce que l'on 
prétend, la plus fervente et la plus pure, forment 
précisément la période de temps, pendant laquelle, 
malgré l'institution sacramentale du mariage, le 
cigisbeisme s'est profondément infiltré dans les 
mœurs des chrétiens d'Europe. 

Plus d'une fois déjà, j'ai fait observer que la 
publication et la lecture de ces romans, ainsi que 
celles .des fabliaux avaient croincidé avec l'appari- 
tion des plus &meux théologiens, méthaphysiciens 
et moralistes, depuis Anselme de Ganterbury jus- 
qu'à saint Thomas d'Âquin ; et l'on a quelque rai- 
son de s'étonner de ce que tous ces hommes d*É-^ 
glise, si éminents par leur savoir et par leurs vertus^ 
n'ont point eu assez de puissance , de talent ni 
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d'autorité pour <;ontr<ibaIaDoer VeSèt^àit «mîtes les 
composition»' mondaine}» ^qui'ÛK)!!^ TEùropo 
ée lem* 4;m(if»; • •-' ,-'■ ^ ''• .-•' ' •' -- 

Mes réflexions se sont souvent portées sur ce fait 
singulier, et vofci cQ^nment je me l'explique. Les 
plus fameux théologiens, sans ei^ception, qui ont 
écrit depuis, la fin du onzième siècle, jusqu'au 
commencement du quatorzième, ont adopté et fait 
usage dans leurs traités, et même dans leurs écrits 
de tous genres, de la forme dialectique aristotéli- 
cienne. Ce sont des savants, et il faut déjà l'être 
soi-même pour les comprendre. Or, ces théologiens 
ont poussé la manie de la science si loin, qu'ils 
semblent avoir pris à tâche d'enchérir sur l'ari- 
dité thecnique d'Âristote qui leur a servi constam- 
ment de modèle, en sorte que leurs ouvrages^sont 
absolument dénués de tout mouvement oratoire 
et même du plus léger vernis de littérature. Il est 
évident que quand, à la gravité d'une matière telle 
que la théologie, on joint encore l'âpreté d'un 
^tyleconstafnJnjçnt thecnique ,.on ne peut.pas mi- 
wunablentent .(^spérpr , de captiver de$ ; lecteurs 
mondains, , . , .. , . .. . «,. :. . 

Les rottialiMîiers, au cdntiiiîre, aîiiisî quiôites trou^- 
imdours et leëttoiivêres, ne faisaient que» de la lit- 
tératlire, et lew**lîftéMUré hè-sé^seuiÈfettâît à 
aucune règle. ^Lës^théofegîens 4èrfviaîerit*'én^lèitin; 
feàgué faite; lés trouvères compdsiaiebt cbns 1^ 
idiomes vulgaii'es à peine contéïius eneoreipàr les 
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liei^s mal formés d'une grammaire et d'une syn-^ 
taxe imparfaitement ébauchées. En outre, l'objet 
des trouvères n'était point d'instruire, mais seule«- 
ment de divertir et d'amuser; et comme la CGncur^ 
rence.était grande parmi ces jongleurs, ils n'avaienit 
aucune raison de se montrer difficiles dans le choix 
de leurs sujets. Quand ils faisaient rire , ou s'il^ 
intéressaient vivement les passions et qu'on les 
payât bien, ils avaient atteint leur but, s' embar- 
rassant fort peu du mal qu'ils pouvaient causer. ' 

D'un côté, la religion, la morale et la vérité, 
étaient donc enseignées avec les formes' du >Mi^ 
sonnem^it et du langage scientifique, acceptables 
seulement pour les intelligences et les Âmes de 
choix; tandis que, de l'autre, toutes les fictions, 
toutes les libertés de langage susceptibles d'allumer 
les passions, de séduire l'esprit et de plaire à ï'i-^ 
magination, en un mot toutes les ressources put- 
rement littéraires, étaient employées par Itjs poètes 
et les romanciers, pour faire accepter aux auditeur^ 
mondains, les inventions les plus folles pu les plus 
immorales. ,. 

Cette sépiaration rigoureuae dans lés écrits^ ji»- 
qu'à lafiadu tneizîème siècle, delaseience^^t de 
la littérature,^ estune des plus fâcheuses ciitro»^ 
stances qui soient résultée» de l'anta^nisme'des 
esprits pendant la période de temps dite aujour*- 
d'hui le moyen âge. C'est de la barbarie ; et malgré 
les vaines clameurs de quelques écrivains irréflé- 
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chis de notre temps, il est certain que le retour à 
l'étude des écrits et des monuments de Tantiquité, 
pour fondre les connaissances acquises par les 
payens, avec les idées de Tère nouvelle, que la 
renaissance enfin, a mis fin à cette pratique vicieuse 
de ne considérer les choses qu'en théologien ou en 
jongleur, en savant ou en romancier. 

C'était certainement une triste compensation 
pour ceux qui n'étaient en état de lire ni de 
comprendre la Somme théologique de saint Tho- 
mas, que d'y suppléer par le récit du mythe ab- 
surde du Saint-Graal; or, telle était cependant 
l'alternative où se trouvaient tous ceux qui vi- 
vaient sous le règne de Saint Louis. 

La renaissance des lettres, qui date de la fin du 
treizième siècle et a été déterminée par Dante, 
fixe précisément l'époque à laquelle la science et 
la littérature, séparées jusques-là, n'ont plus cessé 
de marcher ensemble* Dante lui-même, que l'on 
rejette toujours et bien à tort dans le tnoyen âge, 
est déjà un disciple moderne des anciens. J'en 
appelle à son poème qui au fond n'est qu'une ex- 
position, en relief si JQ puis dire ainsi, des doctrines 
de saint Thomas d'Aquin, qu'il a rendues popu* 
laires en les traduisant en images sensibles et 
(dans le langage entendu de tous. C'est cette ma- 
tière puisée dans les esprits des anciens qui, peu 
à peu, a formé cette école d'où devaient sortir des 
hommes comme notre Bossuet, par exemple, qu'on 
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lit avec autant de plaisir qu'un poète, et que l'on 
consulte avec confiance et vénération comme un 
père de l'Eglise. 

Pour résumer les observations importantes ré- 
sultant des trois compositions déjà citées , il faut 
reconnaître que la chanson de Roland, mise en vers 
parTuroId, au commencement du douzième siècle, 
d'après les traditions évidemment fort anciennes, 
nous a appris que dans les récits originels relatife 
aux actions de ;Charlemagne, c'est-à-dire dans les 
vieilles chansons de Gestes, le surnaturel magique et 
la galanterie n'étaient point employés ; 

Que les géants et la magie apparaissent dans la 
prétendue chronique de Turpin, dont le sujet est 
également la mort de Roland, à Roncevaux ; 

Que la chanson des Saxons de Bodel, conforme 
aux anciennes traditions carlovingiennes , en ce 
sens qu'elle n'admet point encore la féerie et le 
surnaturel païen, donne déjà accès à la galanterie, 
qui est employée comme ressort politique et dra- 
matique tout à la fois, dans la narration ; 

Et enfin, que, par la citation de plusieurs pas- 
sages importants du roman de Lancelot du Lac, on 
peut apprécier à sa juste valeur la perfection quin- 
tessenciée donnée au système de la chevalerie ro- 
manesque en Europe, et ne plus douter de la per- 
version morale, à laquelle les esprits s'étaient 
successivement accoutumés en passant de la 
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gravité héroiqae de là chanson de Roland, jusqu'au 
libertinage mystique qui fait le fond essentiel des 
deux plus célèbres romans de chevalerie, Lancelot 
et Tristan. 

. Ces di£EÊrentd points Inen démontrés, il ne me 
reste plus qu'à Êdre juger encore, parles monu- 
ments littéraires, qu'elle peut être l'antiquité rdbi* 
tive de l'introduction de la chevalerie parmi les 
chrétiens en Europe, et enfin à décider si elle en 
est indigène, ou si cette institution nous a été 
transmise parles peuples de l'Orient» Lâs extraits 
que Ton va lire , du roman arabe Àntar., et ;du 
poème persan de Ferdousi, jetteront, je l'espère, 
une lumière vive sur cette question. 
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Parmi les productions de l'ancienne littérature 
orientale, il en est peu qui présente aux savants, 
ainsi qu'aux simples curieux, plus d'intérêt que le 
roman A'Antar. Cependant, malgré la traduction 
qui en a été publiée en Angleterre, de 1816 à 1820, 
ce livre est resté entièrement inconnu du public en 
France, jusqu'en 1830. 

M. Terrick Hamilton, secrétaire de l'ambassade 
anglaise à Constantinople , donna, en 1816, une 
traduction du commencement du roman d'Antar^ 
dont on publia une imitation française en 1819. 
En 1820, M. T. Hamilton envoya à Londres la suite 
de son travail, le tout formant quatre volumes en 
anglais, qui ne contiennent guère que le tiers de 
tout l'ouvrage arabe; et c'est de cette dernière édi- 
tion que j'ai fait usage pour donner une idée aux 
II. 18 
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lecteurs français de cette cariense ^compositioii 
orientale (1). 

Ântar, ou Ântarah , dont les romanciers ont re- 
tracé minutieusement la vi^ et les aventurçs jusqu'à 
sa moKTt 2 n'est point un^ personna^ç imstgijpiaîre. Il 
figure dans les monuments historiques antérieurs 
à Mahomet, comme M. Fulgence Fresnel nous l'a 
appris par ses Lettres sur V'Histoire des Arabes, et 
il est connu encore dans tout l'Orient comme un 
guerrier très-célèbre, et comme l'auteur d'un des 
sept poèmes (Moallacat) suspendus à la Mecque, 
dans la Gàba, maison carrée bâtie, selon les Musul- 
mans, par Abraham et son fils IsmaëL 

a L'intrépidité et la vaillance de ce héros, dit 
rhistoriçn Aboulfeda en parlant S'Ântar, était le 
siijet favori des poètes anciens. y> Aucun de leurs 
chants n's^ été écrit. Cependant on pense qu'ils se 
sont conseryés dans la mémoire des Arabes jusqu'à 
l'époque ou Asmai le grammairien, chargé de ra- 

(1) AnUur, a hedouçep romancç, translated Irom the arabic, by 
Terrick Hamilton^ 4 vol. in-8°., Lbndon; Joh. tfurray, 1820. — 
L'imitation du premier dë'ees quatre volumes a été donnée en 
français UPtris, 4819, 'eh«s Ârtfaua Bertrand, pab une traducteur 
anonyme. L'extrait que je donne ici du romai( d'Aptar,jdVprèsIa 
traduction anglaise, a été imprimé au moment de la révolution de 
juillet f 850, dans' la Revue française^ qui cessa alors de paraître. 
QU£lque& exemplaires de cet extrait, tiréskpart, ont été offerts et 
distribué^ aut savants orientalistes et à quelques an^is, en sorte 
que la publicatipn que j'en fais dans ce livre sur la chevalerie, ou- 
tre son opportunité, sera encore nouvelle pour la plus grande par- 
tie des lecteurs. 
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conter des histoires au calife Aroun*al-Raschid^ eut 
l'idée de rassembler toutes ces traditions orales 
pour en faire un corps d'ouvrage en prose mêlé de 
vers, sous le titre dLAifUar. Que ce soit Asmaï ou 
d'autres qui aient commencé ce recueil, il s'ensuit , 
en tous cas, que ce roman-poëme a éprouvé chez 
les Arabes les mêmes vicissitudes que l'IUiade en 
Grèce; et, en effet, on y trouve un Achille, des 
rapsodes, un Homère et un Pisistrate. 

En plusieurs endroits du roman, le prétendu 
compilateur des traditions Amaï, interrompt son 
récit pour parlw en son nom;, mais parfois des în- 
terruptîoAa semblables sont faites par d'autres com- 
pilateurs, portarit d'autres lioms; En outre, l'esprit 
qui a dirigé la rédaction de l'ensemble du livre, tel 
qu'il est aujourd'hui, varie dans le cours de la nar- 
ration, pans le premier volume, par exemple, on 
chercherait en vain la trace d'un culte religieux; 
et vers la fin de l'ouvrage il est fait mention de 
Mahomet, des chrétiens et du culte du Soleil en 
Perse. 

Tout cela prouve, comme le disent les Orienta- 
listes, que l'apparition de ces différents rapsodes, 
Àsmaï et d'autres, dont l'autorité est successive- 
ment invoquée dans le même livre, résulte de l'i- 
gnorance clés conteurs de profession, qui chantent 
depuis des siècles les histoires d'Ântar dans les 
cafés de l'Orient. Et c'est également pat* c^t usage 
de chanter le héros arabe dans les lieux publics, 
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que Ton peut expliquer les differenees que Ton re- 
marque dans Tordre et dans le nombre des récits, 
ainsi que dans le texte des nombreux manuscrits 
d'Antar, que Ton fait journellement encore dans le 
Levant. 

Le premier avertissement, à ma connaissance au 
moins, qui ait été donné de ce livre en Europe, se 
trouve dans le vol. de juillet 1777, de la Biblio- 
thèque des romans. D'après une note fournie sans 
doute par Gardone, interprète du roi pour les lan- 
gues orientales, on signale comme romans de che- 
valerie arabe Antar, puis le poème de Firdousi, 
dans lequel figure Rostem^ et enfin Bathal^ person- 
nage chevaleresque qui est mort l'an 121 de FHe- 
gire (753 de J.-C). 

Ces notes sont brèves, mais fermes et précises, 
et l'on a lieu de s'étonner de ce que depuis qu'elles 
ont été publiées jusqu'à l'année 1802, lorsque l'on 
publia les Mines de l'Orient^ à Vienne, on ne se 
soit occupé ni d'iln^ar, ni des autres ouvrages de ce 
genre, dont on avait signalé l'existence. 

Grâce à la traduction de M. Terrick Hamiltou , 
ce livre, aussi curieux qu'intéressant, put être lu 
en Europe, et , dès l'année 1830, je me suis em- 
pressé de le faire connaître en France, par l'extrait 
que je reproduis ici. 

Get extrait, et les traductions qui l'accompa- 
gnent, n'ont pas paru tout à fait indignes d'attention 
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aux orientalistes, et ils se. sont oocapés du texte 
diAnlar et de l'histoire de ce livre (1). 

Le savant M. de Hammer, entre autres, est par- 
venu à découvrir l'époque de la publication de ce 
livre, tel qu'il existe aujourd'hui dans les manu- 
scrits les plus corrects, et, en 1838, il nous a ap- 
pris qu'il avait découvert, dans l'ouvrage biogra- 
phique d'Ebou-Ossaibé, un passage d'après lequel 
il est constaté que le roman diAntar fut l'ouvrage 
d'un des médecins et des poètes les plus distingués 
de l'Irak, d'Etoul-Moyyed, ibn-ess-ssaigh , sur- 
nommé, à cause de son poëme, él AntarL D'après 
répître qu'il adressa au visir de Zengui, mort en 
i 145, on peut donc affirmer que le roman d'Antar 
a été écrit au plus tard, dans les premières an- 
nées du douzième siècle (2). 

On me pardonnera si j'ai insisté pour faire con- 
naître et pour bien établir l'époque de la rédaction 
et de la publication du roman à'Antar. En accor- 
dant au poète Moyyed quinze ans pour la compo- 

(i) Voici les principaux morceaux publiés par les savants, au 
sujet du roman d*Antar depuis 1850 : — ^^n^ar, par M. Reynaud 
de la bibliothèque du roi, Encyclopédie des gens du monde^ t. II. 
— Fragment d^Antary traduit par M. Caussin de Perceval; Jour- 
nal asiati., août 1833. — Id. par M. Cardin de Cardone; Journal 
asial. , mars 1834. — Lettre sur Antar, par M. A. Perron à 
M. Mohl. Journ. asiat., décembre 1840. On peut consulter aussi les 
Lettres sur l'histoire des Arabes avant t Islamisme^'^dx Fulgence 
Fresnel, Paris, 1836-1839. 

(S) Journal asiatique, avril 1858. 
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sition de son ouvrage^ il n'en resterait plus que 
trente pour remonter jusqu'à la prise de Jérusalem 
par Godefroi de Bouillon, et ce serait pendant ces 
trente années de guerres acharnées contre les Sar- 
razins, que ceux-ci auraient empruntés aux croisés 
ce que la chevalerie a de plus raffiné dans ses lois, 
le culte de la femme, et ce qui caractérise ses formes, 
comme les défis, les trêves, les noms imposés aux 
chevaux et aux armes, et tant d'autres pratiques 
de ce genre? La chevalerie dans le roman d'Antar 
n'est, dît-on, qu'une imitation de celle des chré- 
tiens d'Europe? Abordons brusquement la diffi- 
culté, et sans nous conformer à l'usage, qui veut 
que l'on fasse connaître la marche et la fable d'un 
poème, avant que de présenter quelqu'un de ses 
détails, examinons d'abord un épisode important, 
celui de Khaled et Djaida ; car il en est des livres 
comme des gens, et un quart-d'heure de conver- 
sation avec les hommes que Ton est curieux de 
connaître, ou la lecture de dix pages d'un ouvrage 
littéraire, nous en apprennent plus que les rensei- 
gnements ou les analyses le plus impartialement 
transmis. 
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KHAliED et IMAIDA. 

c( Moharib et Zahir étaient frères du n^éme père 
et de la méiKie mère ; les Crabes les appelaient les 
frères. utërins. Tous deux étaient devenôscélèbres 
par leur braTOureet leur courage* Mais Moharib 
était ddefdetribuf et Zahir, soumis à ses décisions, 
n'était que son ministre 9 il lu» écoooMât ses avis et 
ses conseils. Cependant il atriva qu'urie yiolente 
dispute s'éleva entre jeux. Zahir se retira alors vers 
ses tentes,, profondéâtient affligé et ne sacfaant:que 
^irel «Qu'avec -^ vous? lui den^hda sa femme; 
pourquoi paraissez-vous ainsi troublé? que vous 
estait arrivé? quelqu'un vous aurait^il fait déplaisir 
ojsb iiisultei, ii vous le plus grand des chefe' arabes ? 
-^<2ued(»s^|e.fairei?répiiqua Zahir; celui qui poi'a 
ftdf injute est un homine sur lequel je ne puis por^ 
ter là fnàin', auquel }a ne puia]faire tort ; nîoii com- 
pagnon dans le sein maternel , mon frère dans le 
moiide* Ah !< si ce; a' eût pas été lui, je lui aurais 
fait 'Voir quel bomtne il> aurait ^eutà combattre, et ce 
qu'il aurait léporouvé eût été un exesEiple terrible 
parmi iês èiiefi desMbusl >i-ÂbandQiine-le '^ laissa 
le dans sels 'po6sessiÔQS,(SIécria sa femme ; «t ^ùr 
Fengagk^ à» prendrez <îe>parti,:Lèlie: lui récita dffls 
vers d'ïiD'poêlie du tenq^^ quirecienimandeixtde 
ne point lioaffriri ^'insulté de la part dejsqs pi-r 
rentf^. •■• •• •• ' , .^ . .' ,; ,^ : 
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Zahir se rendit aux conseils de sa femme. Il pré- 
para tout pour partir, enleva ses tentes , chargea 
ses chameaux, et se mit en route vers la tribu de 
Saad à laquelle il était allié. Toutefois il ressentit 
une vive peine en se séparant de son frère^ et parla 
ainsi : « En voyageant pour m'éloigner de toi, je 
« serai mille ans en route, et le chemin de chaque 

c( année aura mille lieues Quand les faveurs 

et qui me viennent de toi équivaudraient à mille 
« Êgyptes, et que dans chaque Egypte il y aurait 
« des milliers deNils, toutes ces faveurs me se- 
c( raient indifférentes. Je me contenterai de peu de 
« choses, pourvu que je sois loin de toi. En ton ab- 
c( sence, je réciterai ce distique, qui a plus de va- 
« leur qu'un collier de perles fines : «c Quand un 
« homme est maltraité sur la terre de sa tribu, il 
« ne lui reste rien à faire que d'en sortir. » toi ! 
« qui m'as si méchamment offensé, tu ne tarderas 
<x pas à sentir ce que peut la bienfaisante Divinité; 
« car elle est ton juge et le mien, elle qui est im- 
€( muable et impérissable. » 

Zahir continua de voyager, jusqu'à ce qu'il eût 
atteint la tribu de Saad où il descendit. Il y fut 
reçu amicalement, et on l'engagea à s'y ét£d)lir. 
Sa femme alors était enceinte, et il lui dit : a Si 
c'est un fils qui nous vient, il sera le bienvenu; 
mais si c'est une fille, cache son sexe et fais croire 
à tout le monde que nous avons un enfant mâle, 
afin que mon frère n'ait point une occasion de se 
réjouir à nos dépens. » Lorsque le temps de la dé- 
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livrance fut venu , la femme de Zahir mit au monde 
une fille* Entre eux , ils convinrent de lui donner 
le nom de Djaida, et publiquement celui de Djou* 
der, afin que Ton crût que c'était un garçon. Pour 
mieux donner le change, ils firent des réjouis- 
sances et donnèrent des fêtes soir et matin, pen- 
dant plusieurs jours. 

Vers le même temps, l'autre frère, Moharib, eut 
aussi un fils auquel il donna le nom de Khaled 
(Éternel). Il choisit ce nom parce que ses affaires 
n'avaient pas cessé de bien réussir depuis le dé- 
part de son frère. 

Bientôt les deux enfants grandirent, et leur re- 
nommée se répandit parmi les Arabes. Zahir avait 
appris à sa fille à monter à cheval et lui avait en- 
seigné à pratiquer tous les exercices qui convien- 
nent à un guerrier brave et courageux. Il la fami- 
liarisa avec les travaux les plus durs, avec les plus 
grands périls. Lorsqu'il allait au combat, il la met- 
tait avec les autres Arabes de la tribu, et ainsi con- 
fondue avec les cavaliers, elle ne tarda pas à se 
faire distinguer parmi les plus vaillants. Ce fut de 
cette manière qu'elle parvint à surpasser tous 
ceux qui l'entouraient, et qu'elle alla jusqu'à atta- 
quer les lions dans leurs cavernes. Enfin son nom 
devint un sujet d'épouvante, et quand elle avait 
vaincu un héros, elle ne manquait pas de s'écrier : 
a Je suis Djouder, fils de Zahir, le cavalier des 
tribus. » 

De son côté son cousin Khaled ne se produisait 
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pas avec moins de brarôure et d'éclat. Son père 
Moharib, chef sage et habile, avait établi des habi- 
tations pour recevoir convenablement les hôtes qui 
se présentaient. Tous lei cavaliers y trouvaient 
une retraite. Khaled était étevé au nrilîeu de tous 
ces guerriers. Ce fut à cette école qtfil fortifia son 
cœur, qu'il apprit l'art de conduire et de monter 
les chevauH, jusqu'à ce qu*il devînt un intrépide 
guerrier et enfin un vaillant héros. Bientôt tous 
les cavaliers reconnurent que son âme et son cou- 
rage étaient indomptables. 

Il entendit enfin parler de son cousin Djouder. 
Le désir qu'il eut de le voir, de le connaître, d'être 
témoin de son habileté sur les armes, devînt ex- 
tfême. Toutefois il ne put le satisfaire à cause de Fé- 
ioignement que son père montrait pour ce fils de 
son frère. Khaled vécut donc avec cette curiosité 
jui^u'à la mort dé Moharib, qui le mit en posses- 
sion de son rang; de ses biens et de ses terres. Il 
suivit l'exemple de son père en entretenant tous 
les établissements hospitaliers, en protégeant le 
faible et le' malheureux, en donnant des vêtements 
% celui qui était iiu. 11 continua iiussi à parcourir 
les plaines à cheval avec ses guerriers, et, de cette 
ftïànière, il entretint et augnaenta la forcé de son 
teorps et sa vaillance. - ' - 

• Au bout de quelques temps, 11 rassembla de 
riches présents; et prenant sa mère avec lui, il 
partit pour aller voir son oncle. Il ne s'arrêta nulle 
part qli'îl ne fût arrivé chez Zahif qui, charmé de 
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le voir, lui fit préparer une demeure magnifique, 
car Toncle avait entendu parler plus d*tme fois avec 
avantage du mérite et de la bravoure de son neveu. 
Khaled alla aussi voir soit cousin. H la salua , la 
pressa contre son sein et lui donna un baiser enii'e 
les deux yeux, croyant que c'était un jeune homme. 
Il prit le plus grand plaisir à être avec elle et resta 
dix jours chez son oncle, pendant lesquels il eut 
régulièrement des engagements et jouta de la lancfe 
avec les cavaliers et les guerriers. Quant à sa cou- 
sine, dès qu'elle eut vu combien Khaled était beau 
et vaillant, elle devint passionnément amoureuse 
de. lui. Le sommeil Fabandonna; elle ne put plus 
prendre de nourriture^ et son amour alla en crois- 
sant à tel point que> sentant qu'il s'était complè- 
tement emparé de son cœur, elle eti parla à sa 
mère et lui dit : « ma mère I si mon cousin part 
et que je ne puisse l'accompagner, son absence me 
fera mourir de chagrin. » Sa mère eut pitié d'elle 
et ne lui fit aucun reproche tant elle sentît qu^ils 
seraient superflus. « Djaida, lui dit-elle, cachez eè 
que vous sentez et ne vous laissez p(ïs aller au cha- 
grin. Vous n'avez rien fait contre les convenances, 
au contraire, car Votre cousin est de YOtre choix et 
de votre sang; Gomme lui, vous êtes belle et grat- 
cieose; comme lui, vous ^s brave et habile à ma- 
nier les chevaux. Demain matin, lowqtie i^a'mère 
viendra verS' nous, je lui exposerai toute >cette^a^ 
faire; nous'voos marierons avec ' lui aasatôt, et 
de plus nous retournerons tous dans taotre pays, m 
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La femme de Zahir attendit patiemment jusqu'au 
jour suivant, que la mère de Khaled vînt. Alors 
elle lui présenta sa fille, et découvrant la tête de 
celle-ci elle laissa tomber ses cheveux sur ses 
épaules. Â la vue de tant de beautés, la mère de 
Khaled fut singulièrement étonnée et s'écria : « Eh ! 
n'est-ce pas là vôtre fils Djouderî — - Non, c'est 
Djaida ; la lune est levée ! » Puis elle raconta tout 
ce qui s'était passé entre elle et son époux, com- 
ment et pourquoi elle avait caché le sexe de son 
enfant. « Belle sœur» , continua la mère de Khaled, 
encore toute surprise : « parmi toutes les filles de 
l'Arabie, qui sont devenues célèbres pour leur beau- 
té, je n'en ai jamais vu de plus gracieuse que celle- 
ci. Quel est son nom? — Je vous l'ai dit, Djaida, et 
mon intention particulière en vous faisant part de 
ce secret est de vous oflfrir tous ces charmes , car 
je désire ardemment marier. ma fille avec votre 
fils, et que nous puissions retourner tous dans notre 
terre natale. » Sur cette proposition, la mère de 
Khaled donna à l'instant même son consentement, 
en disant : « La possession de Djaida rendra sans 
doute mon fils très-heureux. «Elle se leva aussitôt 
et sortit pour aller trouver Khaled auquel elle fit 
partdetoutcequ'elleavaitapprisetvu,nemanquant 
pas de lui parler avec éloge des charmes de Djaida. 
Par la foi d'une Arabe, dit-elle, jamais, ô mon fils, 
je n'ai vu ni dans le désert, ni dans aucune ville, 
une fille qui ressemble à votre cousine ; je n'en 
excepte pas les plus belles. Rien n'est plus parfait 
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qu'elle, rien n*est plus gracieux et plus aimable^ 
Hâtez-vous 9 mon fils, d'aller trouver vôtre oncle 
et de lui demander sa fille en mariage. Heureux, 
en efifet, s'il l'accorde à vos vœux : allez, inon fils, 
ne perdez pas de temps et qu'elle vous appar- 
tienne ! » 

Lorsque Khaled entendît ces mots, il laissa tom- 
ber ses regards vers la terre, et après être demeuré 
quelque temps pensif et sombre : « Mère, dit-il, 
je ne puis rester plus longtemps ici. Il faut que je 
retourne chez moi au milieu de mes cavaliers et de 
mes troupes. Je n'ai pas l'intention de dire un mot 
de plus à ma cousine, maintenant que je suis cer- 
tain que c'est une personne dont l'âme et les idées 
sont chancelantes, dont le caractère et les discours 
manquent de solidité et de convenance ; car j'ai 
toujours été accoutumé à vivre au milieu des guer- 
riers où je dépense mon argent et où j'acquiers du 
renom en combattant. Quant à son amour pour 
moi, c'est une faiblesse de femme, déjeune fille. » 
Puis il revêtît ses armes, monta à cheval, dit adieu 
à son oncle et témoigna l'intention de partir sur- 
le-champ. « Que signifie cet empressement? s'écria 
Zahir. — Je ne puis rester plus longtemps ici. », 
répondit Khaled ; et mettant son cheval au galop, 
il s'enfonça dans les vastes solitudes. Sa mère, 
après avoir raconté à Djaida l'entretien qu'elle avait 
eu avec son fils, monta sur sa chamelle et se dirigea 
vers son pays. 

L'âme de Djaida ressentit vivement cette indi- 
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gnité. Elle en perdit le sommeil et Fappétit, Quel- 
ques jours ai^rès, comme son père se préparait avec 
ses cavaliers, à aller chercha' du butin et. à eom* 
battre les guerriers, il regarda Djaida, et voyant à 
quel point ses traits étaient altérés et ses esprits 
abattus, il ne fit point d'observations, pensant et 
espérant surtout qu'elle se remettrait bientôt. 

À peine Zahir était-il à quelque distance de ses 
tentes que Djaida, qui se sentait en danger de perdre 
la vie et dont la disposition d'esprit d'ailleurs était 
insvqpportable, dit à sa mère : et Mère, JQ me sens 
mourir, et ce misérable Khaled vit encQre^I Je veux, 
si Dieu m'en accorde le pouvoir, lui Êiire go^\tv de 
L'ivresse de la mort, de l'amertume de la punition 
et de 1^ torture. » Parlant ainsi elle se leya comme 
une lionne, mit son armure, monta son cl^eyal en 
ajoutant à sa mère qu'elle partait pour la chasse. 
Rapide, elle parcourut sans s'arrêter les rochers 
et les montagnes, son anxiété augm^^tant toujours 
jusqu'au moment où elle fut proche des habitations 
de son cousin. Déguisée, elle entra dans la tente où 
l'on recevait les étrangers, seulement sa visière (1) 
était baissée comme un cavalier du Hijaz. Les es- 
claves et les serviteurs l'accueillirent, lui offrirent 
l'hospitalité, ne manquant pas de se conduire à son 
égard comme ils avaient coutume de le £ûre avec 

(i) Le texte arabe indique proprement cette espèce de bandage 
dont les hommes et surtout les femmes font usage en Orient pour 
se préserver de la poussière ou par pudeur. Celui dont il est ques- 
tion ici était sans doute en mailles de fer. 
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leuri^ hôtes et lés plus nobles personnages. La nuit^ 
Djaîda se reposa; mais le jour suivant, elle se pré- 
senta aux exercices du combat, défia plusieurs ca- 
valiers et montra unQ^tella adresse et tant de bra** 
voure, qu'elle produisit un ^rand étonnement sur 
tous les spectateurs. Il n'était pas encore midi que 
tous les cavaliers de son cousin avaient été forcé de 
reconnaître sa supériorité sur eux. Khaled voulut 
être témoin de ses prouesses, et surpris de lui voir 
tant d'adresse, il se présenta pour se mesurer avec 
elli^. Djaida alla k lui, et tous deux alors, commen- 
çant à s'approcher, déployèrent toutes les ressour- 
ces de l'attaque et de la défense jusqu'au moment 
où les ténèbres de la nuit survinrent. Lorsqu'ils 
se séparèrent, ni l'un ni l'autre n'avait été blessé, 
et l'on ne savait qui des deux était vainqueur. 
Ain^ Djaida, en excitant l'admiration des specta- 
teurs, diminua le chagrin qu'ils avaient de voir 
leur chef égalé par un si habile adversaire. Khaled 
ordonna de traiter ce grand chevalier avec tous les 
soins et les. honneurs imaginables, puis il se retira 
dans sa tente, le cœur groji du combat. Djaida de- 
meuria trois jours chez, son cousin. Chaque npiatin 
elle se pjcj^sentait devant lui et nç cessait de le tenir 
sous les armes jusqu'à, la nui|. Sa joie fiit grande ; 
toijite ibis elle ne se fit pas connaître^ d^e, même 
qije de son côté Khaled ne fit point de recherche ni 
ne.jvia4r^s^ aucune question pour savoir qpielle 
était et à quelle tribu elle pouvait appartenir. 
Le matin du quatrième jour, comme Khaled, se- 
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Ion son usage, coinçait la plaine à cheval et passait 
près des tentes réservées aux hôtes , il vit Djaida 
montant à cheval. Il la salua ; elle lui rendit sa po- 
litesse, « Noble arabe , •dit Khaled , je désirerais 
vous adresser une question. Jusqu'ici j'ai manqué 
à l'honnêteté avec vous, maïs, je vous en prie, au 
nom de Dieu qui vous a doué de tant d'avantages 
et d'une si grande dextérité dans le maniement des 
armes, dites-moi qui vous êtes et à quels nobles 
princes vous êtes allié? car je n'ai jamais rencontré 
votre égal parmi les plus braves chevalier. Dites-le 
moi , s'il vous plaît , je meurs d*envie de le savoir.» 
Djaida sourit, et levant sa visière : « Khaled, ré- 
pondit-elle, je suis une femme et non pas un guer- 
rier. Je suis votre cousine Djaida qui s'est offerte 
à vous , qui voulait se donner à vous ; mais vous 
l'avez refusée en vous enorgueillissant de votre 
passion pour les armes. » Elle dit, et tournant bride 
tout à coup, elle piqua son cheval et courut à plein 
galop vers son pays. 

Khaled tout confus se retira, ne sachant que faire 
ni ce qu'il deviendrait avec l'amour passionné qui 
s'était tout à coup développé en lui. Il se sentit de 
l'horreur pour toutes ses habitudes et ses goûts 
guerriers qui l'avaient réduit à la triste situation où 
il se trouvait ; enfin son éloignement pour les 
femmes s'était converti en amour. Il envoya cher- 
cher sa mère, à qui il raconta tout ce qui s'était 
passé. « Mon fils, dît-elle, toutes ces circonstances 
doivent vous rendre Djaida encore plus chère : at- 
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tefadea avec lia ftàix de pâtfeûce' Itife^u^â ce que 
f aie pli dll«r la demander à sa mère, xj Aussitôt 
elle monta sur sa chamelle et partit pour le déser|; 
sur lé^ tt^aees de Djaida, qui aussitôt son al^rivéè 
chez sa mère Favaît instruite de tout ce qui ëtàît 
armé. Sitôt ifUek méâre de Kiialedftit arrirée, elïè 
se jeta dans leis bras de sa parente, et lui demanda 
Djaida en mariage pour son ffls, car Zahîr n'était 
point ehdore de retour de son excursion. Quand 
Djàîda apprît de sa mère la requête de Khaled î 
a Cela, dit-elle, ne sera janâais, dtissê-jé boire là 
coupe de la mort. Ce qui a eu Keù chez lùl , je l'aî 
feit en là présence de plusieurs hôroé jpoùr éteindre 
le feu- de mon diagrih et de mon malheur, pour 
adoucir tes angoisses de mon cœur. » ' 

D'après ces paroles, la mère de Khaled, trompée 
dans son attente, alla retrouver son fiïs, qui étaît 
plongé dans la plus cruelle anxiété. Il se leva brus- 
ipiement, car son amour s'était encore accru', et 
s'informa avec inquiétude de tout ce qui concernait 
sa cousine; Mais dès qu'il sût ce que Bjaidâ avait 
répondu, son chagrin devint encore plus violent', 
car ce refus ne fit qu'augmenter sa passion*' ce Que 
fâut-ïi faire, ô ma mère? s*écrîa-t-il. — Je né voie 
afucun mfoyen d'éviter ce malheur, répondit-elle, 
si ce n'est de rassembler tôUs tôs câvatiers parnfi 
les $héiki§ arabei^ et parmi ceux avec lesquels vou^ 
«ve2 des relatioiis d'amitié. AtKenâei! ^ue votre 
oncle soitde retour de son expédfliob, et alorà, ac- 
compagné de tos camarades, allez vétB lui et de- 
lî. 19 
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maii^^z-lji^j^ fiHe an jparjagi§i, e^ pré9«Dee des 
guérriers^ aS|i^bîés..Siil.jRifiia9'i^^^ ua« flUe, ra- 
conteï-îui tout ^.flui., s'est pasgé^ ^t pres^ez-Ie 
jusqu'à c^.qu'.U fasse: djToH ta V()tre deaiaQde/i> Ge 
ooQs^ii, . et. su£tout:çe pirojet^. pno^é^^rc^t la ^ouleor 
de Kh^^dr Si0t fm'\] fut appris que i^pp Otick était 
rentré q^ej^iljui. U cçnyçquia. tous les^b^fe dé sa 
famHlp,^i}3W[Hgî?.il;Taçoïita seg %y«ti|^res«TQUSi lu- 
rent trèsrétoçiiHé&, ,fït,Ma?idi R^^^'eb^» l^.wi. des plus 
Jxravés coj3ppagjîppsi4^ Kh^led, ne pujt s'eaipôcher 
de 4ire!:.«,Ceqi est^jgifte pingulièr^'afl^îre^iiNous 
avons toujours jeote^V; di^ç qpe ^otm^rnâe^ ayait 
un fils noinméPJQpdei?, in^is maintenait la vérité 
est coi|puç» Voi^ êteipi dope celui qui ave2 la plus 
de droit à la fillfi 4ç yotr^ oncle- Il nous eonvienl à 
tous dq nous présenter et de nous prosterner devant 
lui, pour le prjier de revenir: au milieu de s^,&- 
miUe et de ne p^s^dpppfnr sa fille à un étranger «j» 
Khaled, saqs ^ttp^xJrQ day^^tage, prit ^vee lui eent 
des plusj^i^yescayaliers qui avai^tét^.éleyés avec 
Moharib ^% ^l^ir depuis^ leur eqfanfce^ et après 
s'être JXïJjm de présents plus précieux encere que 
ceux qu'il ayait off(^s la première fois, il partit, 
et marcha jusqu'à ce .qu'il fôt arrivé à la tribu de 
Saad. mi9l€4 ç^^plijnenta d'abord son eçcle sur 
son heurev^ )!QtQur, mais ZiOhîr fut on tie.péut plus 
étonné de cAtte.^^QiPode visite , surtout envoyant 
son ney^v ^QCWQp^i^é: de tous. les dbefe dâ sa fa*- 
mille. L'idée daisa fiJI^e Djaida nelui vint niéme pas 
à l'esprijt, et il gi^pQSjagsuïernentqueron se pré- 
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sratait à M pouri'di3i^ag9n k reUtr^rt ddaq so& ^ays 
aataL n leuricffi^à tous l'boipitalité^ jottffidrâdia 
des.t€»te&8f>lé8>ur^itd ayacjet^jutside mtigm&mnUe 
qu'il put. UdSt forger. difô.çhdoiQâux et d^siinoiJh- 
toDsy douiia(ùD6.féte,i6t fournit: liS^sljk^^.dQ.to^ 
ce quiiétéit néniesaaire et cmyemli^^^^^uâmtitm^ 
joursi Leiquatrième, Khaled se leV^^tdt.^rQ» ayoif 
rradeecié swHoncle de se» soÎQfii^âlilai fit hi^ifimmip 
en.matiageidesafille, etJQ^pH» jdte.xenjbr^^.jd^np 
sou pays. Zahir^ nia <]u'il eût d'autre, €tp|ajat,que sçjjpL 
fils'Djoùder^ AiaSsKhaled luî dit tout ce qu'ilisayi^fit 
et loi apprit même tout ce qui ^'ét^it pa^sé entrée 
lui et Djaida. A ces mots, Zahir 9C i^ntit^lfonjleujp, 
pencha satéte vers la terre. U rest^ainsî quetq^iç^ 
moments pioàgé daas ses réflexion^y îu9qu'^. ,çç 
que pensant q^B cette, affaire. ne poiiiya.ii i^llep q|ie 
de mal en pis^ il s'adressa à t0u3:CQUi^ qui ét|i,ieo^ 
présents^ etleuridit : « Parents, je netaprder^ipas 
plus kHs^^temps à vods. avouer, CQ ^ee^et^ ^n^» 
pour terminer cette affaire, mjâ?ions*Ia k sqq, cous- 
sin le plutôt possible, car de tou^ les bpmmes que 
je èonnaid il est le plu» digne d';^.'»Jl)Offrit ^ 
maio, à\Kkaled, qiû, aussitôt idoQj^ la|Bie^i^içi;i 
prés^ce.des che&> qui fuirent les téJoiQÎp^.dy conf- 
irai.. Oh fixa, le douaire à cinq cent6 cfaameUes 
«oHsses^ à l'œil noîi?, et à mille chameauis;, cjl^arg^fi 
•de eeiquei'Yémm.produitde plus rare ejt de^pih]^ ' 
•précieux. La» tribu .de Saad^ au milieu,!^ laquellie 
^ahiravaitiTéou, rëstatoutiiaterdite à la yi^e dgcet 
'événement. ••• '}^u i. '.'•,•' . 
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' yâJB <|iaflhd<Zdhfar vint à ilemiander les fille de 
ùùmeùtkt'keéi arratigement /Djaidaifiit couveorte 
de conftisiofl en apprenant le parti que son père 
menait de prendre. Cependant celoi-^oi fit si çlairch 
ment entendre à sa fille qu'il ne voulait pas qu'elle 
lîesiftt sans mari, que Djaida dit enfin : « Mon père, 
ai mon cousin désire de m^obtenir en mariage, je 
n'entrerai pas dans sa tente jusqu'à oe qu'il aott.» 
mesure d'égorger, à.la fête de mes noces, im. mil- 
lier de chameaux , de ceux qui appartiennent à 
ôheshm, fils de Malik, surnommé le irandiiseur de 
lances. y> Khaled se soumit à cette condition ; mais 
fes sbeiks et les guerriers ne quittèrent point Zafair 
qu^il n'eût rassemblé tout te qu'il possédmt de 
ricbesses pour l'emmener avec eux dans leur pays. 
Ces arrangements ne furent pas plptôt fiiite que 
IQidIed marcha suivi d'un millier de cavaliers, avec 
lesquels il vainquit la tribu d'Aàmir. Après avoir 
blessé en trots endroits, le brandissenrde lances et 
tiié un grand nombre de ses h^os, il piUa leurs 
biens, et rapporta de leur pays plus de Tiqhéssés 
encore que Djaida n'en avait demandé* Chargé de 
ce butin, il revint tout fier de ses succès. Mais quand 
il demanda que Ton détéripinât le jour de ses 
tioces, Djaida le ^t venir près d'elle et. lui dit :ic Si 
^ous désirez que je devienne votre fèminè, acoom'- 
p^lissez d'abord tout mes souhaits, et exécutez le 
coiitirat que je ferai avec vous. Ce que je voiis deh 
mande, tef vôid : Je veux que le jour de mon ma^ 
nage, la fille d'un noble, femme née liface, tienne 
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klDridè demoa chameau ; jOôi4oiitéti^}a.9He A'i^ 
ptinoe et^d'aneliatate dtAiaeliiDQ^ d^.mapîère enfin 
q«e jejMifl hdfawée'au^-de^ùs de toutes les fillei^ 
£Af^JMB^ » KhaledtCQnsetDlit et ob^it. he jouç 
même, il partit ayeo.^es eavaliens, tratersa les 
patines et lei vaUées, ebecehanl la teorve d]Y^mn:i 
pisqfu'à pe:qti'il parvint ati pa^sde^Qijar^ avui 
collines de sable* Ea ce )î^> il atlaquails^ t?ibp-n 
ftfaiifie del IMbâwieb, fils de Mkialw Use îafa sur eux 
eohune'pn torrent de pluie, et^ seilaisaptjoujr ay^ 
sôh epee.au nulidu des caTj»lîeFS,;il ^.pi^sopm^ 
AïnHfltt, fille' de Moawî^^ au i90A)ep|; aù;iaQ^ 
&yaa: ....'.. ..- r,.y: > .•■ .-; 

,: Apnàs: atdik* aceontpli des. faitSj qi|e Iç^iphi^» «pvf 
4âfiÉid héffoft n'avai^ipu ni^ettre à;fin ; «i^rès $|i¥oî]; 
dfspatsé toutbs;les ttibos; aprè» n^o^r enleva Iqi; 
rnsbâssès- de Xw^ les Arab^ de cette flo^EN^, i) vmi 
tradâQssqn pay&i MaisU ne vouli^tpas aller jpi^fu^ 
daris se$ tantes iStaM avoir ra^seofiblé lçs.i!ict^ej$aKI< 
qui'éttËient épaosesdans les déilerto etd^nsles bfH 
failoti^Ba*. , . ^ ; 

ij. jLeajtones fiyUi^ ^Uèrept auri^ 
Ir6imi»«r leurs <^fnba)es m les |q$tKu9ient%de«i)ir 
s^ipie. T(9uiis Èi tribu était da^iteJ» joie i et Ipraqw 
jytoiled.apprf)^ajd^ses%^, ildo<wiaid9s,b»Wt9 
%Ufi veu?e«;,awOTpMiBS^etinirttfl:pep pfl#iet^s 
fiDmpagttQds è la fête ^ui se pr^^it «ppur seis 
«f^es^TOfus les Arabes de la çputeéeirjifiiir^t,^ 
liante )ài:SQivWiei4a«e* Il leuiN fit .distpîfeu^r d^ te 
fiftwriJtMfè «tdtt vin e» grande abp»daupe, »î^> 
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t&ùiis que tous ses liôtesse livraient 'aufsf Avertis^ 
âèiîlëdts et au&^festibftV'K&alédv^^awoîfapagiié dç 
&i^ esetàreé^^é léitàpahxiimplMrlietix eairrages 
éV'thal^âcsi^mk^ {knii* diteriattalqiler'les lionéik liii 
Cdiit ' 6^uî d&fns "Imik 'c»veraes j podh isiirprendre les 
liéM^les^onniÂ mt&Aiews pMîfsret leé t^ppoiter 
à -ées tentei^^ affln d'M dîsâ^buer ilâ' cbairpréparéé 
à'tétié <^ux< l()tii' aàsistâi^t k la fêté, r . , : ' 

'- Djïiidà- ëÀt côhnlaii^nde de ce ywjttî EDe se dé^ 
gfiisiai^^Oiy une àfttiu¥e/ montai à obéirai ^ quitte les 
i)ëiîVéi:i}brtïiùe tlresl!ait!ei]««lre>tvè^' jours de di-* 
V^rtiëi^mëttte, «lié toùhaA af^^s Khitled .(hns le 
désert, et le rencontra dans une caverne. Ëtt& se 
jèla sttî'Iltii'aVëi^Fifnpéftuoétflâ d^line Êét« saa^a(ge, 
etSVàmqtOi èûlui tifiàm^ânéldftMii ^ Arabe l^de»- 
céhd&r dé idn «heVal ; 'dép^Hle^i' do'td èette tle 
ifiâfllës et'dé^ltoh' arm^, ou si tè tardes à le &ire^ 
Jé'îte' j^sfesè oetfie liantsé au travers de la poKi'iûe; » 
Khaléd étaii àèMMàasé à<llli fésiftter. €è lui alors 
tju'its se'liVrêreiitié 'phid fûriéux^^ombfift. 11 dur^ 
plus d'une heure, après quoi le guerrier aperçût 
dafnsies yeo:^ desôn adversaire t]fàelqu0dio6e *qui 
VëÊki^yai'U i^eftitit>«on èhevàlyet l^yant détoorné 
«te ta^'t^làcô dui Mmba«: a Par la M d'un Arabe ^ 
è^éèrtk^t^il; fek^^e ^ vbnw (^^ms'me disiez 
^tret^Valiei^^u déébi^ vous é^es^> t$ar je sénis que 
VMrèf ' àttdqtïtf'lBt' t€^ coups^ sctnt irréisiMibles. En 
*érité,'tb\is n!i'avez émpèchè d^aecdmplir cô que 
ffeivaîs entrepris, et ^é'quê^jedéalraii^ vivenieni de 
Mrê. »Aces mots, Djàida leva sa visiéré;etiâiska voir 
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sa figure; « Kbaled^ s'écria-t-elle alors, est-il per- 
mis à ceUe qui vous aime d'attaquer les bêtes sau- 
vages, afin qu^ron puisse dire aux filles d'Arabie 
que cette action n'est paslé'pirïyilëgé eiclilsîf d'un 
guerrier? » A ce reproche piquant, K!haled devint 
tout holrteux. a Par la ftii d'un Arabe, répKqua-t-iî 
bientôt, personne que vous ne peut nie résister; 
mais est-^il quelqu'uil dans cette contrée qui vous 
ait défiée, ou êtes-vous venue seulehienticîpourme 
taire voir jusqu'où va votre bi;avoUre? — P^^r la 
foi d^une Arabe^ ajouta Djaida, je ne suis venu0 
dans ce déseH que pour vous aider à chasser les[ 
hétJéB sauvages, et afin que vos guerriers n'aient 
aucun reproche à vous faire si'' vêtis m'avez prii^ 
pour votre femme. » A ces mots, Khaled se sentit 
pénétré d'étonnement et d'admiration, tant Djaida 
ayait mônti^é' d'esprit et de résolution dans sa con* 
àtàte:. ' ■' ■ :,- '"• • ^ ' [' ''':.■'' 
" Alors tous deux' descendirent de cheval et en- 
lisèrent diâns une caverne. Là, khaled saisit deux 
bêteé^féroces, et Djaida s'empara d'un lion et de" 
deux lionnes. Cette expédition faite, ils s'adressè- 
rent des louanges mutuelles, et Djaida se sentit 
heureuse d'être auprès de Khaïed. « Maintenant , 
dit-elle, Je ne vous permettrai de quitter nos ten- 
tes qu'après notre mariage. » Et aussitôt elle )[)ar-' 
tit en toute hâte pour se rendre à soii habitation' 
particulière. ^ ' 

Khâlëd alla reprendre les^ esclaves qu'il avait 
laissés à quelque distance, en leur ordonnant dè^ 
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transporter aux tenijes 1^ anifaoL^ç^^^qu^il^arait^ 
pris.' Ces geos tremblèrent d'épouvapte à la vue 
4e ce que Khaled. avait fait, etdsm leur admira— 
(io;) ils relevèrent au-dessus de tous les héros. 
, Cependant les fêtes se continuèrent <^t toiv^ les 
assistants reçurent un accueil magnifique. Les fiUes 
taisaient retentir les cymbales, les esclaves braxi-* 
dissaient jleurs épées en l-air^ et les fflles, ^ip3i 
que les demoiselles, chantaient jùsqu*au soir. Ce 
fut au millieude ces réjouissances queDjaida.et 
Khaled furent mariés. Amima^ la fille de Moav^ch, 
tint la bride di^ chameau dç la jeune époi^sç, ^nt 
^ gloire fut également célébrée par les fepanies et 
par les hommes. ». 



_^ IRarmi legrandnombre de naorceaux curieux 
Ton pouvait extraire dÛntor, j'ai choisi Tépisq^e 
deK^aled et Djaida^ j^rce qu'jl^présentÇj 
ration complète et que f on y trouve clairement 
exposés l'indépendance, dont les femmes iouis* 
saient autrefois en Orient^ ainsj que l'appareil des 
mœurs .chevaleresques des Arabes avant Mahomçt. 
0^ aurait tort de conclure cependant, d'après la 
nature toi^t héroïque de cette histoire détachée , 
qî^ç le ïpman d'Antar est toujours mpnté sur jçç 
tpn. Rien au contraire n'est plus varié que les avear 
tures qui s'y trouvent et que le style du narrateur. 
Ilepuis ^^ scènes les plus terribles et Içs |ilua épi- 
ques jusqu'aux.pe^w^ 



Digitized by LaOOÇlC 



Yulgair^y^tO^^ h^ circopstapc^ pqssîj^leç de la yiçi 
des Arabes y sont mises en jeu, et copcpuriçm à 
Faction principale duroman. Sans assurer précisé- 
ment que la tradition du genre de composition 
d\4ifWi Suit fafvmm jti9qu' w s^i^me ^îàele^en 
I(9ilÎ9) l^r i'inferinédiaire d*uDe foule dje^ capaux 
Xl^t^rMti^jméSi il est iimpossihlecepeQd^Qt de n«[ 
pi^ilts^firiippé^de l'aaalogîeque^^ apcién vomm 
ai?l^. a çn.^flfel «v^o le système de CQmpDjsiiioin.eti 
WB^ ,ft)»le>(te: d/(H»m» qui se retrouvept dans te JS^t- 
^4 ^f^H*i4^ rA.r¥)ste. Que /si l>n yeutisavpir 
liai, po^fKîlfç .que Ton wrait à suivre ppur reeç^nat^ 
trj^ çQtte .fili^itioa romanesque, je dirai qu'ep li- 
saiit les, pro^esses^ tes hwt^ faits et les maawi 
d'ÀQ^i^i pD. peow Éiusîit^t awx roiqapfles esp^gne^ 
les du Cid^ comme les aventures et le cAi:aqtèçe> 
4ç !?^.:<ïfi?Di^P rappellent TinconcevaMe hya.vQ.gre 
ephj^^sigj^aUfmhém^ d'Ântar. Mais upe s^ï}%-, 
1^^ ^mmairede tqut le romf^o ai4be,.p6rsva4ei% 
i^iys.dpute^ içâeux le lecteur que.mçs conjeptureçi^ 
qt c'çi^tà Rréçcflt^ Iç moment de la dociner. 

:J\ y 9>ti^îa:gr9nd9s phases qui partagent la vie; 
d'Antar : la première est conipHs^ depuis sa naij?- 
^9^}WqUi^ 9p]|^.n^ris(gç,av^Bon amaote Il^la; 
h mf^wA^f 4^ÏH»s jise mariage jusqu'au moment 
où, 4^çfl^,po$te .célèbre^ il parvient à suispepdrjÇ^. 
SQi^ PQê^ps)^ la, IM^^qpe; et enfin la troisième qui. 
QBSJjdpit'JMfsqp'àsa /iport.^ quatre yolupies d^' 
hi\m^Vfi\i^1^ da M» T. Hajnijtpn ue copjteppcn^ 
q»e;.'|ft J)?ep[i(èir0 d^ ce^ trpi?.R?y5ti^, pt c^Mt apsf ji, 
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là seule dont je paisse donner un extrait tant soit 
peu détaillé.' '' *" ' " ' 



Le H vre s'ouvre p^àr une histoire abtégéèdég pre- 
mières tribus ai^abes depuis Ismaël, fils d'Abrar 
bam. On y voit leurs étàbfi^séiiii/ed!^ iiuccessife^ 
alors que devenues tropbôtnbreusbs jJdur démeii-- 
rer dansla vallée de la Mecque, eDes se répandi- 
rent dans le pays d'Hijaz et jui&qri*è^* l*^1fêmëti. La 
division se nieft bientôt dans ees trilms, à'^tà tête 
de chacune ' desquelles est un cHef.'Lef Mieux 
gouvertiëeet la plus puissante d^ toutes, est celle 
d'Absét d'Âdnan, an sort de laqu^Ië la ctestinée 
du hircisÂtiltar est cdBfétaintilrëtit liëè âaïiÂ le cours 
dfe'sa'Vië. ^'' ■ ■ ' ' ■'''-■' ' ■—' '^ 

'^ Le rôî Zofe'eîr,<*ef defsAbsiatiSjétëîtélàblid^ 
se& domaines, et le^ Arabes^ ainsi que fës rois de 
ce temps, lui iraient soumis et lui effilaient des 
présents. Enfifil-Aràbié' était deVénué' sujette dés 
Absians,* iôtt^S 4es chefs' ^dëi^ a^tt^ês -«Abus aibsi 
qtie lés habieaïrtâ du déëërt; téê^é^tiièût ^eî puis- 
sance et ses dépi*éda tiens.- > ^ ; ' 
' Cest dahé ces drcorislancéis, 'et èf fa'stiîfè d'un 
abus de pouvoir, que plusieurls chefs, au notiibre 
desquete est Shedad, :un des fîk'de Zoheif, «^Moi-'> 
gïiënt de la tribu d'Abs JE)otir ialter courli? lès àvefa- 
«tires, àïiacjuërleis tribus, ëEflefveï"lëiltStrotipt{aûi* 
et leurs richesses. Ces chefs- arrivent ptès de celle 
de Djezila qu'ils combattent et pillent. Parmi 19 
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butin était une fenrnie noire, d'une beàuié ex- 

trâdrdîtiaîfe, mère de deii* enfents* iSôn nom! «t 

Zébibd, eetoî dé son fils aîné est Djàrir, et lëplus' 

jextUïé s'appelle Shiboub. Shedad devient passion-^ 

ÀéïÀeilt'ainôareux de cette femme et cède toute $0 

pairt du butin pour l'obtenir en partage avec ses 

deux enfants. Il reste dails les diamps avec cètife 

négrésàe dont les' Aé\ïx fils soigtient les troupeaux. 

Biéntôi^^ibiba âèvi^ttt enbeinle deSheâad et met 

ati mondèïWfite ; b'èSlfAttlar.^^ ' 

' <c)liÈ<i|ùit; est^iïtfit dadsler6mân;bksërnéi^omfiMi 

n un élét)bèfût,ïeinès^'ébrà6é, l^s yëUK dtiassieuxy 

« la tète garnie de cheteùx et ^vfecdei& Wàîts durs, 

* Les eoîni' de sa bouôhe 'pondaienty 'ses yèuxf 

« élaiiéiit' gôiifléfeî, Se*' Ds étaient fôtts, ises pied» 

<< longs/ ses' oreilles ii«É<meusè^^ 4<s' son r^gimï 

(c"ébMi(^t idiés étiÀeélleti^de fM: Dû' reste; de isa 

« {)ersoi]fne^ il ressemblait 'à Shedad, qui tie'pôu^ 

ft Vait se rassasier dû plaisir de voir son fite qu'il 

ô nomuik Antàr. )^ 

' 'CëpëHdarit'tîet enfant éroîssâiteii fowfe, et swi' 
nom fut bîëtltôt ébnhu. Albris les (kim^agttons de 
Shédad voùlùWntM en ^dnteater ta propriété, ce 
qûî dotiilà matière à Une disputé jdont le wi Zo^ 
héîr- fbt instruit, H deihândà qû'Antar ifiàt amené 
devant loi, c^ qiïefit Sfaedad. Dès que ie roi apér-^ 
çûtcet enfant extraorditiaire il poussa un cri et 
lui jelà'uhe pbrtiort de chevreuil. Au même tù6^ 
ment, un chien qui était là se jeta sur cette rioOri^' 
riture, et s^ëtrfïiit avec. Mais Ântài^ ftïrîeux; ]^our- 
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suiifitJi'ammal^ et Tay^At sfkUi ayec. forn^,\il;^ 
Quvrit les inéchoires^ lui déchira 1^ .gujaute jus- 
qu'aux épaulas; et en retira ce qui lui;app9rtenait« 
Le roi Zoheir fort surpris^ fît porter l'affaire 4e- 
^nlirle oa^iy qui confirma à $heda4 la propriété 
ée Z^ba et des trois enfants de cette femsie^ 
I^nrir^ ^boub et Antar* 
. , Sbedad établit alors Zébiba,pour aebeyer ,4'élç*- 
Ter./ses eyofants, dont l'eq^^plpi était de i^rdar les 
troupeaux. C'est alors qu^'^Antar coppaip^oce à dé* 
Y^oppet sa force de cai^psj d'âine et d,e^[»*it» A 
L'âge de dix ans, il tue un toijpqui étftit vpnu ftlfa-r 
quer les troupeaux ^confiés à sei^spiojSt Brutal, yo-^ 
liwtaire et' pasj^ionnéy il montre ee{)içn4ant de 
bonne heure s(hi aoiouT pour la j^i^içe» ain^ qfie 
h disposition qu'iU à proliéga* le fai^W ^Mwti^ut 
^ $^mes4 II nsi^eio^md un e$eUire qiM t^tglt )ine 
id^çiJJe esclave, J;Udaé idQ^es compagnes; çtciçtte 
' ijùtioio^ mal interprétée d'abord, est ad^^iréebjenr 
tôt par le roi Zoheir, qui distiAgue Aat^f* de .$e$ 
ég^ux à cause de la noblesse de son oaraotère. 
Déjà il attire l'attentiondes feipmes par. sw: cou*- 
rage, et surtout par te noble efPpl^iflW'?! ^.Mk 
Il< arrive même qu'à la suite de çettp derflièjç, ?jç- 
^on qui lui valut la protection partiç#ère du rpi 
Zoheir, les jeunes filles arabes et l^smçpffîs-s'j^*- 
presseql autouff.d'Antar, pouf conçaîfpeles^jays 
de..?fi wpd^iiitfi eopmgepfiç efpoMr 1^ félicitai:; w^r» 
mfignanîmité4 , ' ; i; 

.. Parmi ocv^jeuajÇ6deçioî#ejlç(^§e*ît^^ ft>l%f.#^ 
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de Makk,'filsdé2ofa«ir« fl)by belle^oniine k pMne 
lune, est un peu plus jeune qu'Antar» 

ËU^àT&itpour hal^tude de badiner familière^ 
«lent a^ee lut; dàr4l étsûl son serviteur. « Eh 
quoi i lui dit*B)}e, vôus^ né si bas^ vous avez osé 
tuerFesêlavê d'un prince ? Oui pourra maintenant 
vous protéger contre lui? — ► Maîtresse^ reprit 
Antar, j'aiirappé cetesclaveparee qu'il le mér^it^ 
car il a insulté une pauvre femme; il Ta jetée à 
terre et fa riendue la risée de tons les serviteurs. 
•^ Ta, tu as bien fait, reprit Ibla en souriant; et 
nous sommes toutes satisfaites que tu te sois tiré 
^tirf de cette a£Paire; car tu sais qu'en raison des 
services que tu nous rends, nos mères té considè* 
t«eat oommé leur fils, et nous cc»nme un frère. ^ 

Depuis ce nK)nient, Acri^ar^ outre ses autres de-* 
voirs, eut encore pour fonction de servir leé 
femmes. Alors lés dames arabes avaient coutume 
de boiiNè du lait de chamelle le matin et le soir, et \ 
c'était un soin r^ervé à celui qui les sqrviait que 
de traire le lait et de le feire rafraîchir au vent 
pour rôffrïr' ensuite. Antar s'était déjà acquitté 
depuis quelque tei^ps de ce devoir, loi^squ'un ma-r 
tîn il entra dans la demeure de son oncle Malek et 
y trouva sa tante occupée à peigner sa allé Ibla 
dont les cheveux, noirs c(»hme les ombres de la 
nuit, flottaient le long de ses épaules. Antar fut 
frappé de surprise; pour Ibla, dès qu'elle l'eut 
aperçu, elle s'enfuit et lé laissa promenant son 
regard incërtaiit mv les traces dé ses pas. 
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loi pek&meom àiseï ^lidvialoppiai!. YAmï^nvAdHAtïtm 
pour la filla dô.fiOQipnetek IL voit ibla briltor.dans 
les ffltes,.et saipaséiott s'^pi :a(icit)it.Au pôiatqutflse 
bâsai^dô à faive i^on éloga; et \h témoigna 1^ i^wti-^ 
menls qu!«llaluÎ!ilispiF6^ eaMverç ^uiièxcitetttà la 
fois . Tadmirath» de la; mjubiUid^^ renviâ <6tt ..}a 
çol^e des che&«.$oa-pèrô,lsurtaut nej^eat Ipi p^ijrr 
fjôauer.^ à lui A.nt^n^.eaokYey de porter 8aa yueç 
$ur 6a; cousine née liteôi ,; ; . » 

. Ante^. tue eaowfl un asciâveiqui araît &tet de/a»x 
rapports mv lui ; ison pèra le fait futUger; çt.Fen^ 
«oie garder Jles troupeaux dan» les pâturages, ctin* 
ditioaà laqueUe, notre ;bérQ3 se soumet aTec.rési- 
gnatioB. Là, il se présente. po«r lui xine|, nouvelle 
ocoasionde 4»ioii(trer; sa forjce grodigieuse et son 
indooiptable <coura^« UniUpnvieat attaquer les 
troupeaux confiés à sa gacd^/Il k tue du moBieiil; 
même où son père Shedad, . irrité : contre .lui, .ye- 
pait.ai^Gomp^gQéfdeiSâS ifrènespouie lui &ire un 
mauvais parti. JUa^iradmiratioa mêlée de eraiiit^ 
retient leurs Jbdras^iet lasoir, lorsque Antar revient 
de» i^turag^s, »on pèr^ .^ ses oiiekslefânt asseoir 
prèsd!ei):f)4)our âiuer, tandis <|iue tous les autres 
ser^ifeur&xesten^debottli. .. i ... 
r Cependant le rjiH-Zoheîr se trouve engagé dans 
une expédition îguerBièire. contre la tribu de Temim. 
Tous ses guerriei|s.l6'suiii^ent,. les femmes jre^nt 
seules*. Shi^dad ea confie Ja protection à Antar, 
qui en répond sur sa téfe. Pendant Tâbsence des 
guerriers, Semieb^ iemme légitime de Shedad, 
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» ridée dedionjieï une fête.fiur: le horà da.kc de 
Zatottlizard^lblft y assiste avec sa mèi?e, Antar est 
témoiar^e^» toupies diyertiaswfients . aui^quak son 
amante prend part. Sa passion devient terrible; 
« Il hésitait^ dit le poète romancier dans son 
style oriental^ s'il violerait la modestie deî'àmbur 
avec les doigts de sa passion; » mais, à cet instant, 
on voit s'élever un grand nuage dé poussière, on 
eiitend des cris de guerre, et tout à cpilp parais- 
sent les cavaliers de la trifeû dé'Cathàn, qui s^em- 
pàrent des feipmes aj)siaries eteii particulier d'I- 
bla. Antar, sans araïQs/ court après rûn des ca- 
valiers, l'atteint, ^ùî: casse le col en le faisant 
tomber dé cheval, revêt son armure, met les Ca- 
thaniens en déroute, sauve les dames et fait un 
butin dé ving-cihq cïievaux. De ce nioment, Se- 
mîeh, femme légitime de Shedad, qui jusqu'alors 
n'avait pu souffrir Antar, conçoit pour lui une 
tendresse véritable. 

Cependant le roiZoheir ne tarde pas à revenir 
victorieux de son expédition. Shedad, également 
de retour, va aussitôt visiter ses troupeaux, et 
voyant Antar au milieu de chevaux qui lui sont 
iâcoanus, mos^té sur une belle jument nmre :<td'où 
Tieiiiient;oes^animaux^^ lui demande-t-il^ et i^iiVf- 
tout dette) jusiieiii* superbe?' » (Alors ^tBi^,'>hë 
voulant! pas diTulguer l'imprudence qu' avait côiii^ 
misera belie-mèpe Sèmiêh^ dit que les Oathaniens 
ayant laissé ces jchevaux derrfôre eux, il les a pris. 
Shedftd indigné traite Antar^de voleur, ltii;repra- 
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che ses mauvaises incimatioi!»^ ét'isi^èÉ lâî Woir 
i^épété plusieurs fois qu'il n*e(St bon qu''à e^ter la 
discorde enire les Arabes^ il le fitdppe jusqu'au 
sang avec son fouet. 

Alors Semieh, émue à la vue des injustes traite- 
ments que son mari fait endurer à son fils, dé- 
couvre sa tête, laisse tomber ses cheveux sur ses 
épaules, prend Antar dans ses bras et raconte tout 
ce qui s'est passé : comment elle et toutes lei^ fem- 
aiesde leur tribu doivent l'honneur et la liberté 
à ce héros. Shedad ne peut s'empêcher d'être at- 
tendri en apprenant avec quelle force d'âme son 
fils a gardé ce secret. Bientôt le roi Zoheir, à qui 
tous ces événements sont racontés, fait venir Antar 
en sa présence, et déclare qu'un homme qui a 
montré tant de bravoure et de 'magnanimité doit 
devenir le premier des hommes parmi ses sembla- 
bles. Tous les chefs qui entourent le roi, félicitent 
Antar, et l'un de ses amis, comme pour donner à 
l'assemblée une idée plus complète encore de tou- 
tes les qualités éminentes qui distinguent le jeune 
héros, linvite à réciter de ses. vers. 

Après eè morceau de poésie tout à la louange^es 
guerriers et dés combats, le roi et toute TasseiiQh 
blée témoignent la plus grande satis&otioii. ZcHatk 
^t approcher Antar, hii donne. tùàe rçbe.ét lui 
adres^ ses remercttnexils. «Le emri ^ lèromént- 
fiier, Antar s'en alla avec son père Sbeâdd, le 
^mur .ptidn de' joie des'héiméoi'B qm'ltit aVaiéBt 
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été prodigués^ et son amour pour Ibla s'éiait en- 
core accru. » 

Malgré lesiaodnt^stables Vertus d'Antar, malgré 
les grands services qu'il a rendus aux Àbsians, les 
che& de cette tribu le considèrent toujours 
comme un vil esclave et un gardeur de troupeaux. 
Le commencement de son élévation excite des 
haines très-vives, fait concevoir des projets sinis- 
tres contre lui. Il se forme à son sujet une suite 
d'intrigues qu'il serait impossible de développer 
ici, et qui ont pour but la perte, ou au moins l'hu^ 
miliation de ce héros. Mais chaque entreprise 
contre sa réputation et ses jours, tourne à son 
avantage et lui fournit l'occasion deré(fajire ses en*- 
Demis au silence et à l'inaction, par le profit que 
ses envieux mêmes retirent de la grandetir d'âme 
et de l'insigne bravoure du héros qu'ils persécu- 
tent. Â chacun de ces triomphes, l'amour qu'il 
éprouve pour Ibla et celui qu'elle ressent pour lui 
vont toujours en croissant. . . 

Après plusieurs grands exploits chevaleresques, 
Antar devient possesseur d'un cheval fameux, 
nommé Abjer; d'une épée incomparable dont le 
nom est Dhamy ; et toutes les fois qu'il se présente 
au combat, ou qu'il en revient victorieux, il com- 
mence et finit ses allocutions poétiques, par ces 
mots : c( Je &uis celui qui aime Ibla.» A la fin d'une 
guerre où il a fait des prodiges de valeur, le roi 
Zoheir Tappelle Alboufauris, surnom qui lui reste 
et qui signifie : Le père des cavaliers. 

II. 20 
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À mesure que son nom devient grand, que le 
roi Zoheir Félève en dignité, la haine des chefs 
s'attache davantage à lui, et plus il est aimé ten- 
drement par Ibla. 

Cependant Ibla est demandée en mariage par 
Âmarah, jeune étourdi, fier de ses biens et de la 
noblesse de sa race. Àntar, à cette nouvelle, ne se 
connaît plus de colère; il maltraite si fort ce jeune 
rival, que tous les chefs arabes demandent à Zo- 
heir la punition de l'agresseur. C'est à Shedad, 
son père^ à qui le roi remet le choix de la peine. 
Shedad qui, ainsi que les autres, voit d'un assez 
mauvais œil l'élévation extraordinaire de son fils 
l'esclave noir, le renvoie aux pâturages pour gar- 
der les bestiaux. 

Cçst ici où le personnage d'Àntar apparatt dans 
toute sa grandeur. Le héros se soumet avec rési- 
gnation aux ordres de son père, « auquel, dit-il, il 
obéit comme à son maître, puisqu'il est son es- 
clave; » et il lui jure, devant témoins, de ne point 
monter un cheval, de n'assister à aucune bataille 
sans sa permission. Des pleurs s'échappent de ses 
yeux, et avant de partir pour les pâturages, il va 
trouver sa mère Zébiba pour lui parler d'Ibla. 
<K Ibla, lui dit sa mère , il n'y a qu'un instant, elle 
était ici avec moi, et elle me disait : Calme le cœur 
de mon cousin Àntar, et dis*-lui de ma part que 
quand bien même mon père nie tourmenterait 
jusqu'à la ndort, je ne désire et je ne veux choisir 
que lui pouçmon époux.» Ces paroles d'Ibla firent 
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rentrer la joie daus le cœur d'Ântar, qui s'en alla 
aux. pâturages aoeompagné de ses frères Djarir et'. 
Shihoubk 

Eu ce moment) la tribu d'Âbs^ à laquelle corn- 
mandait Zoheir, était en guerre avec celle de Tex^ 
à propos de renlèvemenl d'Amima, fille du chef des 
Teyans, surnommé le buveur de sang. Ce père 
animé par le désir de venger et de sauver son en- 
fant) tomba comme la foudre sur les Âbsians. 
Presque entièrement vaincus, déjà leurs femmes^ 
au nombre desquelles est Ibla, sont prisonnières. 
Bientôt Ton est forcé de mettre de côté tout or- 
gueil, et Ton va implorer Tassistance d'Antar. 
Alors celui-ci fait ses conditions. Il exige, en s'en- 
gageant à vaincre l'ennemi et à reprendre les 
femmes, qu'on lui donne Ibla en mariage* Malek, 
père d'Ibla, et Shedad, père d'Antar, promet- 
tent et jurent que cette condition sera remplie et 
qu'Antar sera reconnu investi de tous les honneui^s 
et de toutes les dignités qui lui ont été conférés. 
Antar est vainqueur. Il délivre Ibla, entend les 
témoignages de la tendre reconnaissance de son 
amante, et reçoit entre les deux yeux, le baiser 
d'honneur du roi Zoheir. 

Tout semble concourir à l'accomplissement des 
vœux d' Antar. Mais au moment même où il est 
honoré par les félicitations du roi, plusieurs chefs, 
indignés de l'élévation de l'esclave noir, mettent 
tout en œuvre pour l'empêcher d'obtenir Ibla en 
mariage^ et le forcer à tenter des entreprises où il 
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est probable qu'il succombera. Shedad son père et 
Malek père d'Ibla trempent eux-mêmes dans ces 
complots. On exige donc d'Ântar, qui a l'espèce 
de crédulité si naturelle aux cœurs généreux et 
aux hommes d'une grande brayoure, qu'il pré- 
sente^ pour cadeau de noce à son amante, mille 
chameaux d'une race particulière qui ne se trouve 
que sur les confins et dans le royaume de la Perse. 
Le héros ne fait aucune observation sur c^te de- 
mande perfide, et aussi empressé de plaire à Ibla 
que peu occupé des di£Bcultés et des dangers qu'il 
aura à courir, il part seul et se trouve bientôt en- 
gagé à combattre les armées nombreuses des Per- 
sans, qui le font prisonnier et le conduisent à leur 
roi. Il lui est amené garotté sur un cheval. Mais à 
cet instant même, on annonce la nouvelle qu'un 
lion furieux et d'une grosseur extraordinaire me- 
nace 1^ contrée ; on ajoute que les guerriers eux- 
mêmes fuient devant lui. Ântar, qui est sur le 
point d'être mis à mort, demande au roi de Perse 
de lui faire délier seulement les bras, et de le 
laisser attaquer le lion. En efifet, il fond sur l'ani- 
mal et le perce d'une lance. Après ce premier ser- 
vice il en rend beaucoup d'autres encore au roi de 
Perse qui, outre les mille chameaux qu'Antar était 
venu chercher, lui donne encore toutes sortes de 
richesses pour en foire hommage à Ibla. 

Antar de retour est reçu avec transport par la 
tribu d'Abs. Mais ses ennemis et ses envieux recom- 
mencent n former des complots contre lui. Leur but 
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est toujours d'empêcher son mariage et de lui 
donner la mort. Le prétendant d'Iblà, Amarah, 
appuyé par tous les chefs opposés à Ântar, fait 
valoir de nouveau ses prétentions. Ibla est enlevée 
du milieu des Absîans et conduite dans une autre 
tribu. Antar la cherche, la retrouve, et leur amour 
s'accroît encore. Par une suite de précautions et 
d'incidents ménagés avec beaucoup d'art, les chefs, 
qui entourent Ibla , lui persuadent de demander 
encore une dot à Antar. Elle parle de Khaled et 
de Djaida dont on a lu l'histoire; elle dit, devant 
Antar, que cette jeune guerrière n'a voulu con- 
sentir à épouser Khaled qu'à condition que le jour 
de sa noce, la bride de son chameau serait tenue 
par la fille de Moawich. Ce mot suffit à Antar, et îl 
promet à Ibla que Djaida tiendra la bride de son 
chameau le jour de son mariage, et que de plus la 
tête de Khaled sera suspendue au col de la guer- 
rière. C^est ainsi que le héros, constamment 
amoureux et aimé d'Ibla, tdujoui^ trompé par les 
temporisations astucieuses de ses ennemis, mais 
soutenu par la faveur de Zoheîr et surtout par la 
grandeur de son caractère et la force prodigieuse 
de son bras, se soumet avec rési^ation aux épreu- 
ves les plus terribles et en sort toujours victorieux. 
Après k mort du roi Zoheir dont il poursuit la ven- 
geance, il s'attache à aider son fils Gais dans toutes 
ses enirôprises. Enfin, après une suite fort longue 
d'aventures, où la patience^ l'amour et la valeur 
d' Antar sont mis à l'épreuve comme dans celles que 
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nous avons rapportées plus haut, ce héros, reeonnu 
chef parmi les chefs arabes , obtient la première 
grande récompense de ses longs e£Ports et de ses 
grands travaux : il épouse sa chère Ibla* i> 



Ici finit la première partie du roman dont M. Ter- 
rick Hamilton a donné la traduction anglaise qui me 
guide. Dans la seconde partie, que je ne connais 
que par extrait, Ântar marié avec Ibla, emploie 
toute la puissance de son caractère et de son bras 
pour acquérir le droit de suspendre son poëme 
dans la Gaaba à la Mecque. H parvient à accomplir 
ce grand œuvre, non-seulement par le secours de 
'ses anciens amis et par la continuation de ses 
prouesses, mais aussi à Faide de ses deux fils et 
d'un frère qu'il retrouve parmi les guerriers du dé- 
sert. Mille complots sont encore formés contré lui au 
milieu des siens mêmes; cependant sa grande âme 
et son courage le font triompher, et son poëme est 
suspendu (moallacat) à la Mecque. 

La troisième partie se terminé par la mort d'Ân- 
tar, de ses parents et de ses compagnons. Il porte 
la guerre dans tes tribus et jusque dans les pays 
les plus «éloignés de l'Arabie. Il va à Gonstantinople 
et en Europe; il s'empare d.é cette portion de l'A- 
rabie habitée par les Éthic^îens, parmi lesquels 
il découvre des par^its de sa mère Zébiba et ac- 
quiert la certitude qu'elle est fille d'un puissant 
monarque efc qu'il descend par son père et par sa 
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mère de races royales , circonstance et conclusion 
quifontpartie indispensable de tous les romans che- 
valeresques de l'Occident. Ses derniers efforts sont 
employés à déjouer les complots que Fon fait encore 
contre lui parmi ses alliés. Enfin, la mort d'Âtitar 
renferme, ainsi que toute sa vie, une grande idée 
n[U)rale; car il tombe sous les coups d'un homme 
qu'il aurait pu punir justement en lui donnant i^- 
plement la mort, mais envers lequel il commet de 
lentes cruautés qu'il n'avait jamais exercées jus- 
que-là, même envers ses plus graûds ennemis. 

On doit prévenir que cette grande division en 
trois parties, ainsi que les subdivisions en chapi- 
tres, ne se trouvent pas dans les manuscrits ara- 
bes. Elles ont été employée^ par M. T. Hamilton 
pour donner quelque repos à l'esprit des lecteurs 
qui s'aventurent dans cet océan de narrations. 

Le roman dkAnîar présèjoite le développement 
d'une grande moralité : on y voit un homme privé 
des avantages de la figure et de la naissance, qui 
parvient cependant par la force d'âme, par la 
puissance de l'esprit et par son indomptal^e cou- 
rage, à être jugé digne du preinier riang parmi les 
hommes. Quoique Ton ne trouve dans ce livre 
que des passages rare» qiii indiquent l'exeréice 
d'un culte envers la divinité, cepeadaiit en le con- 
sidérant dans son ^semble, oja reconnaît qu'il y 
règne une double peilsélë religieuse ;^t philosophi'- 
que. Àntar y p^att toujours ooi^me chaîné par la 
Providonce, d'humilier l'orgueil dauvaged^S/guer^ 
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riers arabes, et de préparer les voies à Mahomet. 
Considéré sous ce point de vue, Antar et son his- 
toire peuvent être comparés au roman de Percefo- 
rets destiné • aussi à civiliser la Grande-Bretagne 
et à en préparer les habitants à recevoir le christia- 
nisme. 

Aucun livre ne donne sur les tribus arabes, sur 
les mœurs de ces peuplades, sur leurs coutumes et 
leurs habitudes, des renseignements plus anciens 
et plus curieux que le roman d'^n^ar. Malgré l'im- 
mense quantité de personnages qui y figm^ent, et 
le grand nombre des événements dont l'enchaîne- 
ment forme le cours de cet ouvrage, il est facile à 
comprendre, et jamais les épisodes ne font oublier 
le sujet principal. Antar est en cela supérieur au 
Roland furieux de l'Arioste, avec lequel d'ailleurs 
il a aussi plus d'un point de ressemblance. 

Au surplus, l'extrait que j'ai donné de la pre- 
mière partie de ce roman, joint à l'épisode traduit 
que l'on a pu lire, justifient, du moin s je l'espère, 
le jugement que j'en porte ; je suis à peu près cer- 
tain que sur un nombre donné de lecteurs il y en aura 
toujows las deux tiers pour lesquels Antar devien- 
dra une récréation fort agréable et même un sujet 
d'étude utile. Mais en faisant connaître le dessein 
général et quelques morceaux de cet ouvrage, mon 
^ut est surtout de fixer l'attention de ceux qui 
S'Occupent sérieusement de l'histoire de la cheva- 
lerie en Europe. Il est impossible de lire la vie et 
les aventures d' Antar, de voir toutes les épreuves 
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successives auxquelles il est soumis, son respect 
religieux pour les femmes en général, et son amour 
timide, constant et même un peu doucereux pour 
Ibla dont il invoque le nom toutes les fois qu'il 
s'apprête à tenter quelque entreprise périlleuse, 
sans reconnaître dans les actions de ce héros et des 
autrespersonnages du poème, les bases fondamen- 
tales sur lesquelles est établie toute la chevalerie. 
Si des dispositions morales on descend aux 
habitudes lés plus matérielles, on retrouve entre 
celles des chefs arabes, entre celle d'Antar surtout, 
et les manières des chevaliers européens une ana- 
logie frappante. Antar combat toujours à cheval , 
son coursier se nomme Àbjer. Sop épée qui vient 
d'Asie; c'est Dhmny: on surnomme Antar lui- 
même Alboufauris^ père des cavaliers. Les guer- 
riers arabes portent une espèce de visière avec la- 
quelle ils cachent leur figure ; ils s'exercent dans 
des tournois, se défient avant de combattre, disent 
ou refusent de dire leur nom. Les femmes sont pour 
cesguerriersdesespèces de divinités qui influentsur 
toutes leurs actions. Un mot, un sourire, une plainte 
d'Ibla jettent la tristesse, la joie ou la fureur, dans 
l'âme d' Antar «Lesfemmes arabes, on l'a vu, conser- 
vent le droit, mêmela veille dujour de leur mariage, 
d'imposer de nouvelles épreuves à leurs amants, 
d'exiger , d'eux des richesses ou des raretés dont 
l'acquisition semble impossible. Les guerriers s'y 
soumettent avec joie et respect, et Antar prouv e 
que la patience des héros arabes ne se lassait point 
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lorsqu'on redoublait ces épreuves. Eufin, il n'est 
pas jusqu'au personnage de Schiboubt frère d'An- 
tar, dont l'agilité et la sagacité extraordinaire, 
ainsi que son caractère fureteur, iaitrépide jatsou- 
mis tout à la fois, ne donnent l'idée première des 
écuyers qui accompagnaient dans leur» €K)urses et 
pendant leurs exploits les chevaliers occidentaux. 
Schiboub est évidemment l'original oulaieopie de 
Galaor, frère d'Àmadis de Gaule. Riian ne aérait 
plus facile que de multiplier à l'infini cesopmpa— 
raisons ; et il suffit de lire cent pages du roocian 
d!Ani(vr pour en mêler les aventures avec celles 
de Roland, et de tous les dievalieirs de Chirle- 
magne et d'Arthur, qui, pour la plupart, issus 
de sang royal ccHume le héros arabe, maia aban- 
donnés et livrés au destin, s'élèvent peu à peu par 
leur courage, et reprennent par leurs vertus, les 
avantages auxquels leur naissance leur donnait 
des droits. 

De toutes les manies chevaleresques des occi- 
dentaux, la plus difficile à expliquer est celle des 
chevaliers errants. En effet si peu civilisée que f&t 
l'Europe aux onzième et douzième siècles, paMout 
il y avait des villes, un gouvernaient quelcon- 
que : et les rivières et les champs n'y étaieiiti pas 
tellement raires que l'on y mourût b^tu^Uemeiit 
de soif et de faim. Pàùv^ pourquoi. ces chevaliers 
couradt . comme des effarés sans savoir M, se 
plaignant sans cesse de la poussière dans des pays 
où il y a de la boue neuf mois de l'année, ren^ 
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contrant dans les chemins des femmes, des veuves 
et des jeunes filles abandonnées ou ravies par d'au- 
tres chevaliers^ sans compter cent autres accidents 
tout aussi mal appropriés aux mœurs et au cli- 
mat de FEurope? 

Qu'on lise trente pages à'Antar et le type rai- 
sonnable du chevalier errant se montre aussitôt. 
Les tribus arabes sont séparées par des distances 
assez grandes^ pour que dans un pays dévoré par 
le soleil, l'eau et la nounriture soient rares. En 
outre, les chefe de tribus vivent presque toujours 
en guerre entre euxi Les vainqueurs enlèvent les 
troupeaux-, les richesses, les femmes et les en- 
fants. Bien de plus naturel alors, au milieu de ces 
désordres naturels, que dé trouver des gens, hom- 
mes et femmes abandonnés au milieu des déserts, 
auxquels les voyageurs et les guerriers portent 
secours, comme le firent en effet, les Hospitaliers 
et les Teutonîques* Avec ce genre de vie qui ré- 
sulte de la disposition des lieux et du climat, on 
comprend tout aussitôt, comment Àntar et les 
autres chefs qui figurent autour de lui, trouvent si 
souvent l'occasion de secourir les malheureux et 
les opprimés,, en parcourant le désert et en rô- 
dant aTrtôur:de8 tribus. 

Quant aux chevaHers errants de T Europe il y en 
a de deux espèces : ceux dont il est question dans tes 
romans et qn'ii faut considérer comme purement 
imagioaireâ, sidn nie les regarde pas au moins 
comme une imitation de l'ordre des chevaliers 



Digitized by LaOOÇlC 



316 BOLABD. 

religieux fondés en Palestine, puis les chevaliers 
errants des quatorzième et quinzième siècles, co- 
pie plate d'une institution purement imaginaire, et 
qui ne figure dans Fhistoire qu'au nombre des fo- 
lies humaines. 

Mais de tous ces rapprochements entre la che- 
valerie arabe et celle de l'occident, le plus impor- 
tant à faire est celui qui existe entre les principes 
constitutif de l'une et de l'autre. En Europe la 
base de l'ordre de la chevalerie était l'établissemeot 
d'une confraternité entre les guerriers, confirater- 
nîté à laquelle on était définitivement admis qu'a- 
près avoir subi avec honneur et succès, une suite 
d'épreuves longues et ordinairement très-pénibles. 
Or en considérant la vie d'Ântar, et en supputant 
les initiations progressives, dures et multipliées par 
lesquelles il passe pour arriver, de l'état d'esclave 
et de pâtre, au rang si élevé de chef parmi les Ara- 
bes, d'époux de la belle Ibla et de poète digne de 
suspendre ses vers à la Mecque, il est impossible 
de ne pas être frappé de Tanalogie rigoureuse qu'il 
y a entre l'obtention des grades successifs qu'il fal- 
lait gagner dans la chevalerie occidentale, et l'é- 
lévation graduée du héros de l'Arabie. 

Pour agir avec toute franchise et mettre le lec- 
teur en garde contre moi-même, je ne dissimule- 
rai, pas que quoique dénué de preuves rigoureuse- 
i»eiit convaincantes, j'ai, en moi là persuasion que 
si des deux chevaleries^ arabe etchrétîeniie^ l'une 
a emprunté à l'autre, c*est la nôtre. 
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C'est sans doute une forte présomption en fe- 
veur de mon opinion, que rétablissement des gra^ 
des suceessi&y communs aux deux chevaleries* 
Mais cet ordre est tellement commandé par la na- 
ture même de T homme, que Ton peut croire qu'il 
s'est naturellement établi dans les deux contrées, 
mais séparément. Aussi est-ce moins sur la res- 
semblance des principes fondamentaux des insti- 
tutions humaines, qu'il faut s'appuyer pour en faire 
la comparaison, que sur le caractère de certains 
détails qu'elles comportent, et où l'on ti>ouye les 
traits originaux qui les caractérisent* 

Ainsi dans l'épisode de Kaléd et Djaida, il y a 
une circonstance, qui donne non-seulement à cette 
histoire, mais à tout le roman à'Antar, un caractère 
à lui : c'est Tintroduction des femmes guerrières. 

C'est en vain que j'ai cherché l'apparition de ces 
personnages dans les anciens romans de chevalerie, 
antérieurs au quinzième siècle. Les guerrières n'en- 
trent en scène que dans les poëmes chevaleres- 
ques dés Italiens, du siècle que je viens de dési- 
gner. Or, voilà un point incontestable : qui est que 
les Arabes n'ont point imité Djaida d'après Brada- 
mante. 

Djaida, cette in trépide guerrière, n'est d'ailleurs, 
pas la seule qui figure dans le roman à'AMar; et si 
sa vaillance représente la fureur chevaleresque 
poussée jusqu'à ses dernières limites, dans le com- 
mencement du livre, paratt un instant, pour mou- 
lir, la reine Robab, modèle parfait du chevalier 
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brave, mais sage, généreux et prodent ; voici les 
détails que l'on trouve sur elle dans le roman : 

a Un chef arabe, Jazeemah^ ^ait parvenu à 
rendre toutes les tribus, situées autour de la si&aLue, 
ses tributaires. Une reine seulement, n(»nmée 
Robab, se crut humiliée d'une telle obéissance. 
Elle était puissante, riche en esclaves, chef de 
guerriers nombreux et vaillants; elle avait soumis 
des héros, et sa tribu, nommée la tribu de Reejan, 
était la plus intrépide de la contrée* Robab refiisa 
donc de payer le tribu à Jazecmah , en disant 
qu'elle ne donnerait pas même un bout de corde, 
et que quiconque lui demandera quelque chose, ne 
recevra pour réponse que le combat et la mort. En 
entendant ces paroles, Jazecmah assemble son ar- 
mée pour aller dompter la tribu de Reejan. Mais 
ceux-ci se rassemblent aux ordres de leur reine^ et 
s'apprêtent a faire une vigoureuse défense. 

« Avant que les armées soient en présence, la 
reine Robab charge un homme considérable de sa 
tribu, d'aller demander à l'ennemi d'où il vient, ce 
dont ils ont besoin et ce qu'ils prétendent faire. Il 
part , se fait conduire devant Jazecmah à qui il 
adresse les trois questions que la reine lui avait 
donné l'ordre de faire. Le chef arabe reçoit cet 
envoyé avec hauteur et mépris , en lui disant de 
répondre à sa reine, qu'il va détruire elle et toute 
sa tribu. 

<( A peine la reine Robab a-t-elle connaissance 
des dispositions de Jazecmah qu'elle ordonne à 
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l'envoyé de retourner vers le chef ennemi. « Va, 
lui dit-elley et Jaiiâ lui savoir qu'il ait à venir demain 
matin siïr lè champ de bataille, devant ces cava- 
liers. S*il est mon vainqueur, je me soumettrai à 
lui et lui payerai tribu. Mais si j'ai l'avantage, je 
lui garantis la vie et recevrai sa rançon. En faisant 
ainsi, nous épargnerons la vie de nos guerriers, 
et nous retournerons chacun dans notre pays. 

« Le messager retourna vers Jazecmah, à qui il 
fit connaître les propositions de la reine que ce 
chef accepta, H se mit même aussitôt en marche 
galopant sur son cheval, en tête de ses guerriers, 
et se montrant fier et terrible comme un lion. Il 
arriva ainsi sur le champ de bataille. Quant à la 
reine Robab, sitôt qu'elle k vît, elle poussa le 
cheval noir qu'elle montait et s'élança vers son 
ennemi. Leur combat excita longtemps l'admira- 
tion des guerriers qui les entouraient dans la 
plaine : mais quand ils en vinrent à porter et k re- 
cevoir des coups terribles ; quand ils joignirent 
l'adresse à la force et qu'enfin ils luttèrent corps à 
corps, tous les coeurs, tous les yeux furent tendus 
et dirigés ters eux. Tout à coup s'étant éloignés 
l'un de l'autre, ils se préparèrent à lancer chacun 
une jaVeUne^; Ce ftit Jazecmah, qui dans l'état dé- 
sespéré où II se trouvait, envoya la sienne le pre- 
mier. Mais la reine Robab, voyant le coup mortel 
qui la menaçait, se baissa jusqu'à ce que sa poi- 
trine touchât à. la selle de son cheval, en sorte que, 
malgré la bonne direction donnée à la javeline. 
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Farine passa au-dessus d'elle sans la toucher. C'est 
alors que, se remettant en selle, elle fondit de nou- 
veau sur Jazecmah et lui perça la poitrine avec son 
Javelot. A peine frappé le chef arabe tomba de 
cheval et privé de la vie. Aussitôt les arabes enne- 
mis s'attaquent, et ceux de la tribu d'Âbs et d'Anan 
sont mis en fuite par les guerriersde lareineRobab. 

(( A Jazecmah succède son fils Zoheirqui,àpeiiie 
revêtu de sa nouvelle autorité, asse^nble ses sujets 
pour s'assurer de leur obéissance, et fait an appel à 
tous les princes arabes ses auxiliaùre^, pour venger 
la mort de son père* 

« Ses troupes ne tardèi^ent pas à être prêtes et 
il partit pour faire une expédition contre la tribu 
rebelle de Reejan et la reine Robab. A pdne la 
princesse fut elle avertie de cette invasion, qu'elle 
fit demander tous ses alliés, qui vinrent de la plaine 
et des montagnes. Mais ils avaient des craintes 
pour leurs familles et pour leurs troupeaux^ Tou- 
tefois ils ne perdirent pas de temps, et marehèrent 
droit vers la tribu d'Abs pour l'attaquer. Un com- 
bat terrible s'engagea, et de chaque côté on mé- 
dita la ruine et l'extinction de l'autre. Il y eut des 
coups terribles de porter, et les sabres, lès lances 
et les javelines firent d'affreuses blessures* Cepen- 
dant aucun guerrier ne re(3ula, et il jr $n eut un 
grand nombre qui but le poison amer de la iport. 

« Cependant le roi Zoheir rencontra la i?eine Ro- 
bab conune elle encourageait ses ti^upes^fiaûeux , le 
roi se précipita vers elle, en criant : « Ven^ance 



Digitized by LaOOÇlC 



ANTÀH. .321 

pour le roi Jazecmah ! x> Et en poussant cette ex- 
clamation, il envoyadans la poitrîne de la guerrière, 
sa lance qui sortit entre ses deux épaules. » (1) 

Il est digne de r^narque que daos le roman 
d'Ântar, ce héros ainsi que les autres personnages 
combattent toujours à cheval, et que rien n'indi- 
que dans ce livre, même les rudiments d'une in&in- 
terie. En général moins les nations sont civilisées 
et plus le cavalier a de supériorité sur le piéton. 
Sans parler de l'avantage réel qu'a le premier sur 
l'homme à terre, cela fait supposer qu'il est 
plus riche, plus puissant; or ce préjugé soutenu 
par la force, ne tarde pas à constituer, en faveur 
de celui qui le fait naître, une dignité, et le sur- 
nom d'Alboufauris ^ père des ctwaUers, donna à 
Ântar, explique comment on la mérite et com- 
ment elle se confère. 

Ce préjugé en faveur de l'homme de cheval, a 
existé dans tous les temps, chez presque tous les 
peuples, mais plus particulièrement chez ceux où 
la race des chevaux est belle et généreuse. Or les 
Arabes se sont trouvés être naturellement cot^a/ier^, 
chevaliers, comme ils le sontencx)re^ 

Pendant la première croisade, les Francs parais- 
sent avoir été séduits par ce préjugé, car l'infante- 
rie chrétienne ne tarda pas à avoir avec la cava-^ 
lerie des querelles de corps qui faillirent devenir 
plus d'une fois fatales aux armées des croisés. Les 

(\) Antar; Terric Hamillon, vol. I, p. 4-10. 

II. 21 
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combats continuas et souvent inutiles que Jeande 
Brienne^ roi de Jérusalem, fut obligé de donner 
sous les murs de Damiette qu'il assiégeait en 1219, 
en sont la preuve; et ce prince ne put trouver 
alors d'autre moyen d'empêcher I^ cavaliers et 
•les fantassins chrétiens, de s'entretuer, qu'en les 
mettant sans cesse aux prises avec les Sarrasins. 

Ce ne fut que sous le règne de Charles YII, 
après l'extinction de la chevalerie et l'institution 
des compagnies d'ordonnances, que les avantages 
de l'in&nterie commencèrent à être sentis, et que 
bientôt se formèrent en Suisse et en Espagne, ces 
corps de fontassins redoutables qui firent recon- 
naître la vanité du courage isolé des chevaliers, et 
forcèrent l'Europe à revenir à la tactique militaire 
des Romains. 

Il est évident que cette passion pour le cheval 
est infiniment plus naturelle chez les Arabes que 
chez les Européens occidentaux; et tout porte à 
croire que la chevaHene, prise dans son acception 
la plus simple, est une idée qui a été communiquée 
par les Sarraiûns aux chrétiens occidentaux pen- 
dant la premièrecroisade. 

Pour démontrer à quel point l'affaire du cheval 
et de la chevalerie est importante en Arabie, je 
donnerai encore un important épisode du roman 
d'Àntar. 11 se rapporte à l'époque de la vie de ce 
héros, où toujours en butte à l'envie des chefs, il 
a cependant acquis, par sa vaillance et par sa gran- 
deur d'âme, une autorité telle qu'il n'est plus in- 
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différent^ pour aucune tribu, de l'avoir pour allié 
ou pour ennemi. Il vit d'égal a égal avec les chefs 
etfavorise toutes les entreprises du jeune roi Gais, 
dont le père Zobeir avait protégé, comme on Ta 
vu, la jeunesse et les vertus naissantes d'Antar. 
Pour Antar, il ne &it qu'apparaître dans l'épi- 
sode qui va suivre ; mais son attitude seule et la 
crainte respectueuse que sa présence inspire, suffi- 
sent pour faire juger du degré d'élévation où il 
est parvenu. 

On retrouvera un personnage dont j'ai déjà dit 
quelques mots, Shiboub, le frère utérin d'Ântar. 
C'est le type desécuyers de nos chevaliers errants 
d'Europe. Il est vif, ingénieux, brave et d'une ac- 
tivité infatigable. Il est le compagnon de son frère 
dans toutes ses entreprises. Il le suit àpied, il l'aide 
de ses conseils, de ses ruses, de son arc, dont il se 
sert avec une adresse merveilleuse. En route, il le 
console, il le distrait par ses récits ; c'est lui qui 
va à la découverte, qui trompe l'ennemi, qui rap* 
porte des vivres, et. qui enfin, par l'incroyable 
promptitude de sa course, se trouve toujours et [à 
point nommé, là où il faut qu'il soit et où. on ne 
l'attendait pas. Mais si le caractère gai et subtil 
de Shiboub, réjouit et amuse, l'attachement invio- 
lable qu'il montre pour son frère Ântar, dont il a 
l'aird' admirer, comme par instinct, les vertus, est 
quelquefoi très-touchant. Au surplus, je ne saurais 
mieux faire pressentir les beautés wiginales que 
fait naître le contraste des caractères d'Ântar et de 
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Shiboub qu'en comparant le plaisir qui en résulte 
pour le lecteur, a celui que l'on éprouve en voyant 
figurer dans les mêmes scènes Achille et Ulisse, 
Âm.adisetson frère Galaor, etmémedom Quichotte 
et Sancho Pança; ce sont des données aussi vraies 
qu'inattendues, et que la nature seule inspire. 



liB CHBVAIi DAHIS. 

Le roi Gais, se défiant des mauvais desseins 
d'Hadifeh, avait envoyé de tous côtés des esclaves 
à la recherche d'Ântar. Il arriva que l'un de ces 
esclaves, de retour auprès du roi, lui dit : <c Pour 
Ântar, je n'ai pas même entendu parler de lui ; 
mais comme je passais près de la tribu de Témim, 
je dormis sous les tentes de celle de Ryah. Là je vis 
le plus remarquable des poulains, pour sa beauté. 
Il appartient à un homme nommé Jabir, fils d'Â- 
wef« Jamais je n'ai vu un poulain si beau ni si ra- 
pide à la course. » Ce récit fit une vive impression 
sur le cœur de Gais. 

En effet, ce jeune animal était le miracle de ce 
temps, et jamais, parmi les Arabes, on n'en avait 
élevé de plus beau. Il était d'ailleurs généreux et 
illustre par sa naissance et par sa race, car son 
père était Ocab et sa mère Helweh, deux animaux 
qui passaient chez les Arabes, pour être aussi 
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prompts que réclair. Toutes les tribus les adrni* 
raieot pour leurs formes, et celle de Ryah était 
devenue célèbre parmi toutes les autres, à cause 
de la jument Qt de l'étalon qu'elle possédait. 

Mais pour en revenir au beau poulain, un jour 
que son père Ocab était ramené aux demeures, 
conduit par la fille de Jahir (c'était le long d'un 
lac, et il était midi), il vit la jument Helweh qui se 
tenait près de la tente de son maître. Il se mit à 
hennir et se débarrassa de sa longe. La jeune fille, 
tout interdite, laissa aller le cheval et se hâta, par 
modestie, de chercher refuge dans l'une des tentes. 
L'étalon resta là jusqu'à ce que la demoiselle re- 
vînt. Elle reprit sa longe et le ramena à l'écurie. 

Mais le père s'aperçut du trouble que sa fille ne 
pouvait cacher. Il la questionna, et elle dit ce qui 
s'était passé. A ce récit, le père devint furieux de 
colère, car il était naturellement violent ; il cou- 
rut aussitôt au milieu des tentes, et levant son 
turban : « Tribu de Ryah ! tribu de Ryah ! » cria-t- 
il de toute sa force; et aussitôt les Arabes accou- 
rurent autour de lui. «Parents, leur dit-il, après 
avoir raconté ce qui avait eu lieu , je ne laisserai 
pas le sang de mon cheval dans les flancs d' Helweh ; 
je ne suis nullement disposé à le vendre même au 
prix des moulons et des chameaux les plus pré- 
cieux ; et si l'on. ne me permet pas d'enlever Tem- 
bryon du corps d'Helwèh, je chargerai quelqu'un 
de tuer cette jument. — Allons, dirent tous les 
Arabes, faites comme il vous plaira, car nous ne 



Digitized by LaOOÇlC 



326 ROLAITD. 

pouvons nous y opposer» (Tel était Tusage alors 
en Arabie.) On amena la jument et on la lia à 
terre devant le plaignant, qui, après avoir relevé 
ses manches jusqu'aux épaules, mouilla ses mains 
dans un vase d'eau, en y mêlant de l'argile, puis 
se mit à frapper les flancs de la jument dans 
l'intention de détruire ce dont Dieu avait or- 
donné l'existence. Cela fait, il retourna plus calme 
chez lui. 

Malgré cela, la jument Helweh conçut heureuse- 
ment, et au bout d'un an moins quelques jours, elle 
mit au monde un poulain parfait. En le voyant, 
le maître de la jument ressentit une grande joie, et 
lui donna le nom de Dahis (qui est frappé), pour 
faire allusion à ce que Jabir avait fait. 

Le poulain, en grandissant, devint encore plus 
beau que son père Ocab. Il avait la poitrine large, 
le cou long, les sabots durs, les narines bien ou- 
vertes; sa queue balayait la terre, et son caractère 
était doux; enfin, c'était l'animal le plus parfait 
que l'on eût jamais vu. On l'éleva avec grand soin, 
et sa taille fat telle, qu'il devint comme l'arc d'un 
palais. Enfin, un jour que la jument Helweh, suivie 
de son poulain, allait du côté du lac, Jabir, le posses- 
seur d'Ocab, les aperçut par hasard. Il s'empara du 
jeune cheval et l'emmena, laissant sa mère regret* 
ter sa perte. Pour Jabir, il disait : « Ce poulain 
m'appartient, et j'ai sur lui un droit mieux établi 
que celui de qui que ce soit. » 

La nouvelle de cet enlèvement parvint bientôt 
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au maître du jeunç cheval. II convoqua les che& 
de la tribu et leur dit ce qui était arrivé. On alla 
trouver Jabir^ auquel on fit desi^rocbes. « Jàbir, 
lui dit*on, vous avez. fait à la jument de votre 
allié, tout ce qu'il vous a convaeiu de laire ; c- est 
uupointquenousvôus avons accordé, et maintenant' 
TOUS voulez vous emparer de ce qui appartient à 
oet homme et lui faire une injustice. *— N'en dites 
pas plus long, interromj^ Jabir, et ne m'injuriez 
pas, car, par la foi d/un Arabe, je ne raiidrat pas 
ce poulain à moins que vous ne me le preniez de 
force; mais alors je vous ferai Ja guerre, n» En ce 
moment la tribu n'était pas disposée à se laisser 
aller aux dissensions, aussi plusieurs dirent^ils à 
Jabir : « Nous vous aimons trop pour pousser les 
dioses si loin: nous sommes alliés et parents, nous 
ne combattrons pas pour ce différend^ quand même 
il s'agirait d'une idole d'or. x> Alors Kerim, fils de 
Wahhab (c'était le nom du maître de la jument et 
du poulain, homme renommé par sa générosité 
parmi les Arabes), Kerim voyant l'obsthiàtion de 
Jabir, lui dit : « mon cousin ! pour le poulain, il 
est à vous, il vous appartient; quant à la jument 
que voilà, acceptez-la en présent de ma main, afin 
que le poulain et sa mère ne soient pas séparés, et 
ne laissez croire à personne que je puisse être ca- 
pable de faire tort à mon parent, i» 
/La tribu applaudit hautement à ce procédé, et 
Jabir fut si humilié de la générosité qui lui était 
faite, qu'il rendit lé poulain et la jument à Kerim, 
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en y joigaant encore une paire de chameaux et de 
chamelles. 

Dahis devint bientôt un cheval parfait à tous 
égards, et lorsque son maître, Rerim, voulait lui 
faire disputer la course avec un autre, il le montait 
lui-même et avait coutume de dire à son antago- 
niste : a Quand vous partiriez devant moi comme 
un trait de flèche, je vous rattraperais, je vous dé- 
passerais; » ce qui arrivait effectivement. 

Dès que le roi Gais eut entendu parler de ce 
cheval, il devint comme hoi's de lui-même et le 
sommeil l'abandonna. Il envoya quelqu'un à Ke- 
rim pour l'engager à lui vendre ce poulain pour au- 
tant d'or et d'argent qu'il en désirerait, ajoutant 
que ces richesses lui seraient envoyées sans délai. 
Ce message enflamma Kerim de colère. <x Gais 
n'est-il donc qu'un sot et un homme mal élevé ? 
s'écria-t-il. Pense-t-il que je suis un marchand qui 
vend ses chevaux, et supposerait-il que je suis in- 
capable de les monter moi-même? Oui^ j'en jure 
par la foi d'un Arabe, s'il m'eût demandé Dahis en 
présent, je le lui aurais envoyé tout aussitôt avec 
un assortiment de chameaux et de chamelles; 
mais si c'est par la voie du trafic qu'il compte l'a- 
voir, cela ne sera jamais, dussé-je boire dans la 
coupe de la mort. » 

Le messager retourna vers Gais, et lui rapporta 
la réponse de Rérim, ce qui fâcha beaucoup le roi. 
a Suis-je le roi des tribus d'Âbs, d'Adnan, de Fa- 
azrah et de Dibyan, s'écria -t- il, et un vil Arabe 
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sera-t-il assez hardi pour me contredire? » Il fit 
avertir aussitôt son monde et ses guerriers. A l'in^ 
st^nt les^rmureiS) les cottes de mlâilles^ les épées et 
les casques brillèrent ; les héros montèrent leurs 
coun^ers, agitèrent leurs lances, et Ton se mit en 
marche vers la tribu de Ryah. A peine y furent-^ils 
arrivés dès le matin, qu'ils se jetèrent à travers les 
pâturages où ils firent un immense butin en trou- 
peaux, que Gais abandonna à tous ses alliés. De là 
ils se portèrent vers les tentes et y surprirent les 
habitants, qui n'étaient nullement préparés à cette 
attaque, Kerim étant absent et engagé avec tous ses 
guerriers dans quelque expédition du même genre. 
Oah, à la tète des Absiens, pénétra donc dans les 
habitations où l'on s'empara des épouses et des 
filles. 

Pour Dahis, il était attaché entre les cordes qui 
maintiennent les tentes, car Kerim ne s'en servait 
jamais pour combattre, dans la crainte qu'il ne lui 
arrivât quelque accident, ou qu'il ne fût tué. Un 
des esclaves resté dans les demeures, et qui s'était 
aperçu des premiers, de l'invasion des Absiens, 
alla vers Dahis avec l'intention de rompre la corde 
qui lui liait les pieds^ mais il ne put jamais y par- 
venir. Toutefois il monta dessus, le poussa de ses 
talons, et te cheval; bien que ses pieds fussent liés, 
se mit à fuir en sautant et en cabriolant comme 
un faon, jusqu'à ce qu'il eût atteint le désert. Ce 
fut en vain que les cavaliers Absiens coururent 
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après lui ; ils ne purent même atteindre la trace de 
poussière qu'il laissait derrière lui. 

Aussitôt que dais eut aperçu Dahis, il le recon- 
nut, et le désir de le posséder s'augmenta encore, 
n s'avança du côté de celui qui le montait, jusqu'à 
ce que son regret devint extrêmement vif, parce 
qu'il s'aperçut qu'il avait beau le suivre, il ne 
pourrait jamais l'atteindre. Enfin, lorsque l'es- 
dave se vit à une grande distance des Âbsiens, il 
mit pied à terre, délia le pied de Dahis, remonta et 
partit. Gais, qui le suivait toujours, avait gagné 
du terrain pendant la halte ; lorsqu'il fiit assez près 
de l'esclave pour se faire entendre : « Arrête, ô 
Arabe, cria-t*il, ne crains rien, je te donne ma 
protection, par la foi d'un noble Arabe! » A ces 
paroles, l'esclave s'arrêta. <iAs-tu l'intention de 
vendre ce cheval? dît le roi Gais; dans ce cas tu as 
rencontré le plus curieux des acheteurs de tous les 
guerriers arabes. — Je ne veux point le vendre, 
monseigneur, répondit l'Arabe, à moins que son 
prix ne soit la restitution de tout le butin. — Je 
vous l'achète, dit aussitôt Gais, » et il tendit la 
main à l'Arabe pour confirmer le marché. L'es- 
clave consentit, et étant descendu de dessus le 
jeune cheval, il le livra au roi Gais qui, plein de 
joie de voir ses souhaits accomplis, sauta dessus 
et alla retrouver les Absiens auxquels il ordonna 
de restituer tout le butin qu'ils avaient fait; ce qui 
fut exécuté strictement. 

Le roi Gais, enchanté du succès de son entre- 
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prise et d'être devenu possesseur de Dahis, re- 
tourna diez lai. La passion qu'il ayait pour ce 
cheval était telle^ qu'il le pansait et lui donnait la 
nourriture de ses propres mains. 

Sitôt qu'Hadifah, chef de la tribu de Fazarah, 
sut que Cais possédait Dahis , la jalousie entra 
dans son cœur. De concert avec d'autres chefs, il 
médita la mort de ce beau cheval 

U arriva dans ce temps que Hadifah donna une 
grande fête. Carwash, parent du roi Cais, y assis- 
tait. A la fin du repas, et quand le vin circulait 
abondamment autour de la table, la conversation 
tomba sur les plus fameux chefs de ce temps. Ce 
sujet épuisé, les convives commencèrent à parler 
de ceux de leurs chevaux qui avaient le plus de 
célébrité, puis des courses qui se font dans le dé- 
sert» a Parents, dit Carwash, on n'a jamais vu un 
cheval comme Dahis, celui de mon allié Cais. On 
chercherait en vain son égal, il effraie par sa ra- 
pidité ceux qui le voient courir. U chasse le cha- 
grin de l'esprit de celui qui le regarde, et il protège 
comme une tour, celui qui le monte. » Carwash 
ne s'en tint pas là, et il continua à louer le cheval 
Dahis, en employant des termes si pompeux et si 
brillants, que tout ceux de la tribu de Fazarah et 
de la famille de Ziàd sentirent leur cœur se gon- 
fler de colère. « L'entendez-vous, mon frère? dît 
Haml à Hadifah. Allons, en voilà bien assez, ajouta 
t-ir en se tournant du côté de Carwash. Tout ce 
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que vous veoez de dire là au sujet de Dahis n'a pas 
le sens commun, car en ce moment il n'y a ni de 
meilleurs ni de plus beaux chevaux que les miens 
ou ceux de mon frère. » Après ces mots, il or- 
donna à ses esclaves de faire passer ses chevaux 
devant Carwash, ce qui fut fait. « Allons, Carwash, 
regarde ici ce cheval. — Il ne vaut pas les herbes 
sèches qu'on lui donne, » dit l'autre; alors on 
fit passer ceux de Hadifah, parmi lesquels était 
une jument nommée Ghabra et un étalon appelé 
Marik. « £h bien! reprit alors Hadifah, regarde 
donc ceux-ci. — Us ne valant pas les herbes sè- 
ches dont on les. nourrit , » répéta Carwash. Ha- 
difah, outré de dépit en entendant ces paroles, 
s'écria: «Quoi! pas même Ghabra? — Pas même 
Ghabra, ni tous les chevaux de la terre, répéta 
Carwash. — Voulez-vous faire un pari pour le roi 
Cais? — Oui, dit Carwash; que Dahis battra tous 
les chevaux de la tribu de Fazarah, quand on lui 
mettrait même un quintal de pierres sur le dos. j> 
Ils se disputèrent longtemps à ce sujet, l'un disant 
oui, l'autre non, jusqu'à ce que Hadifah mit fin à 
cette altercation en disant : « Hé bien, soit ; que le 
vainqueur prenne du vaincu, autant de chameaux 
et de chamelles qu'il lui plaira. — Vous me joue- 
rez un mauvais tour, dit Carwash, et moi je ne 
veux pas vous tromper. Je ne gagerai pas avec 
vous plus de vingt chameaux: ce sera le prix que 
donnera celui dont le cheval sera vaincu; » et l'af- 
faire fut ainsi réglée. Us achevèrent la journée à 
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table jusqu'à ]a nuit, pendant laquelle ils se repo- 
sèrent. 

Le lendemain, Garwash sortit de ses tentes de 
bon matin, se rendit à la tribu d'Abs, alla trouver 
Gais et lui fit part de tout ce qui avait eu lieu à 
roecasion du pari. « Vous avez eu tort, dit Gais ; 
vous auriez pu faire un pari avec qui que ce soit , 
excepté Hadifah qui est l'homme aux prétextes et 
aux ruses ; et si vous avez arrêté cette gageure, il 
faut la rompre. » Gais attendit que quelques per- 
sonnes qui étaient auprès de lui, se fussent reti- 
rées, puis il monta aussitôt après à cheval et se 
rendît à la tribu de Fazarah où il trouva tout le 
monde prenant le repas dans les tentes. Gais 
descendît de cheval, se débarrassa de ses armes , 
s'assit auprès d'eux et se mit à manger comme un 
généreux Arabe. « Gousin, lui dit Hadifah, dési- 
rant le plaisanter, quelles grosses bouchées vous 
prenez! que le ciel nous préserve d'avoir un appé* 
tit semblable au vôtre. — Il est vrai que je meurs 
de faim, dit Gais; mais par celui qui a toujours 
duré et qui durera toujours, je ne suis pas venu 
ici seulement pour manger votre repas. Mon in- 
tention est d'annuler la gageure qui a été faite 
hier entre vous et mon parent Garwash. Je vous 
prie de rompre cet arrangement, car tout ce qui 
se fait et se dit au milieu des flacons, ne compte 
pas et doit être oublié. — Sachez, Gais, que je ne re- 
noncerai pas à ce défi, à moins que l'on ne me 
remette les chameaux et les chamelles. Lorsque 
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cette condition sera remplie, le reste me sera par- 
faitement indifférent. Cependant, si vous le voulez 
je m'en emparerai de force, ou, si cela vous fait 
plaisir, j'y renoncerai, mais à titre de grâce.» 
Malgré tout ce que Gais put dire et redire, Hadi- 
fah resta inébranlable dans sa proposition, et 
comme le frère de celui-ci se mit à rire en regar- 
dant Gais, Gais devint furieux, et le visage rouge 
de colère il demanda à Hadifah : a Qu'avez-vous 
parié avec mon cousin? — Vingt chamelles, dit 
Hadi&h. — Pour cette première gageure, continua 
Gais, je l'annuUe, et je vous en proposerai une 
autre : je parie trente chamelles^— Quarante, re- 
prit Hadifah. — Ginquante, dit Gais. — Soixante, 
dit Hadifah, x> et ils continuèrent ainsi en élevant 
toujours le nombre des chamelles jusqu'à cent. Le 
contrat fut passé entre les mains d'un homme 
nommé Sabic, fils de Wahhab, et en présence 
d'une foule de vieillards et de jeunes gens rassem- 
blés autour d'eux, a Quel sera l'espace à parcou- 
rii*? fit observer Hadifah à Gais.— Cent portées de 
trait, répondit Gais, et nous avons un archer, 
Àyas, fils de Mansour, qui mesurera le terrain. » 
Ayas était en effet le plus vigoureux, le plus ha- 
bile et le plus célèbre archer qu'il y eût alors 
parmi les Arabes. Le roi Gais, par le fait, désirait 
que la course fût longue à cause de la force qu'il 
connaissait à son cheval, car plus Dahis avait une 
longue distance à parcourir, plus il gagnait de vi- 
vacité dans -ses mouvements par l'accroissement 
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de son ardeur, « Eh bien^ déterminez maintenant, 
dit Cais^ à Hadi£sih; x[uand la course aura lieu.-— 
Quarante jours sont nécessaires, répondit Hadifah, 
à ce que je pense, pour dresser les chevaux. ^*- 
Cest bien, dit Caisy » et tous deux convinrent que 
les chevaux seraient dressés pendant quarante 
jours, que la course aurait lieu prè3 du lac de 
Zatalirsad, et que le cheval qui arriverait le pre- 
nniîer au but, gagnerait. Toutes les conditions %tant 
réglées, Gais i^tourna à ses tentes. 

Cependant un des cavaliers de la tribu de Faza- 
rah dit à ses voisins ; a Parents, soyez assurés que 
des dissensions s'élèveront entre la tribu d'Abs et 
celle de Fazarah, à propos de la course de Dahis et 
de Ghabra. Les deux tribus, soyez-en certains, se- 
ront désimies, car le roi Gais a été là en personne : 
or il est prince et fils de prince. Il a fait tous ses 
e£forts pour annuler le pari, ce à quoi Hadifah n'a 
pas voulu consentir. Tout cela est une affaire dont 
il suivra une guerre qui peut durer cinquante ans, 
et il y en aura plus d'un qui périra dans les com- 
bats.» Hadifah, ayant entendu ces prédictions, dit: 
a Je m'embarrasse fort peu de tout cela et je mé- 
prise cet avis. — Hadifah, s'écria Ayas, je vais 
vous apprendre quel sera le résultat de tout ceci et 
de votre obstination envers Gais, et il lui parla 
ainsi en vers : 

a En toi, ô Hadifah, il n'y a pas de beauté, et 
« dans la pureté de Gais il n'y a point de tache, 
a Gombien son avis était sincère et honnètel aussi 
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a a-'t-ii en partage Fà-propos et les convenaoces. 
« Parie avec un homme qui n'ait pas même un 
a âne en sa possession, et dont le père n'ait jamais 
« acheté un cheval; mais laîsse-là Gais; il a des 
c( richesses, des terres, des chevaux, un caractère 
« fier, et ce Dahis enfin qui est toujours le pre- 
c< mier le jour de la courae, soit qu'il s'élance ou 
« qu'il soit en repos, ce Dahis, animal dont les 
m pieds même, quand la nuit répand son obscurité, 
« se font apercevoir comme des tisions ardents. » 
« Ayas, répliqua Hadifah, pcnserais-tu que je 
ne tiendrai pas ma parole? ie recevrai les cha- 
meaux de Gais, et je no soufiRnrai pas que mon 
nom soit mis au nonÔBre de ceux qui ont été vain- 
cus. Laisse aller l^s choses selon leurs cours, » 

Aussitôt que le roi Gais eut rejoint ses tentes, il 
s'empressa d'ordonner à ses esclaves de dresser 
les chevaux, mais de donner particulièrement 
leurs soins à Dahis, puis il raconta à ses parents 
tout ce qui avait en lieu entre lui et Hadifah. An- 
tar (le héros du roman) était présent à ce récit, et 
comme il prenait un intérêt trè&-vif à tout ce qui 
touchait ce roi, «Gais, lui dit-il, calmez votre 
cœur, tenez vos yeux bien ouverts, faites la course, 
et n'ayez aucune crainte. Gar, par la foi d'un 
Arabe, si Hadifah fait naître quelque trouble et 
quelque mésintelligence, je le tuerai ainsi que 
toute la tribu de Fazarah.» La conversation dura 
sur ce sujet jusqu'à ce que l'on arriva près des 
tentes dans lesquelles Antar ne voulut pas entrer 
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ayant d'avcnr vu Dahis. Il tourna plosiairs. fois 
autour de cet animal et reconnut qu'en ^et il 
rassemblait en lui des qualités fiadtès pour étonner 
tous ceux qui le voyaient. . • • • 

Hadifah ne tarda pas à apprendre le retour 
d'Antar et sut que ce héros encourageait le roi 
Gais à faire la course. Haml, le frère d'Hadifah, 
était aussi au courant de ces nouvelles^ et dans le 
trouble qu'elles lui causaient, «Je crains, dit-il à 
Hadi&h, qu'Antar ne tombe sur moi ou sur quel- 
qu'un de la famille de Beder, qu'il ne nous tue et 
que nous ne soyons déshonorés. Renoncez à la 
course, ou nous sommes perdus. Lai&sez-moi aller 
vers le roi Gais, et je ne le quitterai pas que }e ne 
Taie engagé à venir vers vous pour rompre le con- 
trat. — Faites comme il vous plaira^ répondit Ha- 
difah. D'après cela, Haml monta à cheval, et alla à 
l'instant même chez le roi Gais. Il le trouva avec 
son oncle Asyed, homme sage et prudent. Haml 
s'avança vers Gais, lui donna le salut en lui bai- 
sant la main, et après lui avoir fait entendre qu'il 
lui portait un grand intérêt, a mon parent, dit- 
il, sachez que mon frère Hadifah est un pauvre su- 
jet dont l'esprit est plein d'intrigues. J'ai passé ces 
trois derniers jours à lui faire mille représentations 
pour l'engager à abandonner la gageure. Oui, c'est 
bien, m'a-t-il dit enfin ; si Gais revient vers moi, 
s'il désire d'être débarrassé du contrat, je l'anule- 
rai; mais qu'aucun Arabe ne sache que j*ai aban- 
donné le pari par crainte d'Ântar. Maintenant, 
II. 22 
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Càà&, TOUS Bayez qu'ôntreparents» la plus grande 
preuve d'atttchemeDtqneronpuûtses&doDD^iP) est 
de céder. Ausbi me suis^je rendu ici pour vous 
prier de venir avec moi. chez mon frère Hadi&h, 
afin de lui demander, de renoncer à la course avant 
qu'il ne s'élève aucun tremble et que la tri})u ne 
soit exterminée de ses terres, d A ce discours de 
Haml, €ais devint rouge de honte, car il était 
confiant et généreux. .11 se leva aussitôt, et lai^ant 
à son onele Aisyed le soin de ses affaires domesti- 
ques, il accompagna Haml au pays de Fazarah. 
Lorsqu'ils furent à moitié chemin, Haml se mit 
devant Gais auquel fl prodigua des louanges tout 
en blâmant la conduite de son frère, par ces mots : 

« Gais, ne vous laissez pas aller à la colère 
cemtre Hadifoh, car ce n'est qu'un homme obstiné 
et injuste, dans seis actions^ Gais, si vous persistez 
dans le maintien de la gageure, de grands malheui^s 
s'ensuivront. Vous et lui vous êtes vife et Clé- 
ment emportés, ce qui me donne de l'inquiétude 
sur vous. Gais. Mettez de côté, je vous prie, vos 
intérêts privés, soyez bon et généreux avant que 
l'oppresseur ne devienne l'opprimé. » 

Haml continua d'injurier son frèi^e, en flattant 
Gais par son admiration, jusque vers le soir où ils 
arrivèrent à b tribu de Fazarah. Hadifah^ qui en 
ce moment était entouré de plusieurs chefs puis* 
santâ sur le secours desquels il comptait au besoin, 
avait changé d'avis depuis le départ de son frère 
Haml, et au lieu d'entrer en accommodement et 
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de faire k paixr avec Cais, il avait au C(»ifraii^ prk 
la résolution de ne céder en rien et'de:.maintettii^ 
rigour^iâemëût tontes les concHlionBdeilaooin^iSé. 
Il parlait même é^ cette affaire avec r«n ides cheti 
au momept où Gais et Haml se préseûtèrout dé^ 
vant lui. \- 

Sitôt qu'Hâdifah vit Gais, il ré$alùt de ràeca})ler 
de honte. Se tournant donc vers son fr^. « Qui 
t'a ordmné. d'aller vers cet honraiet hri demanda'^ 
t-il; par la.foi d'un noble Arabe 1 qiKiikl tous lék 
hommesiqui couvrent la surfiau^e de la terre )vien«^ 
draientm'importuner etn^dire : « Ofladffab, aban«4 
donne un poil de ces chameaux, » je ne FabondonM 
nerais . pas à moins que la lanee n'eut percé sit 
poitrine et. que l'épée iout &it sâiîtçr ma téte;^ 
Gais devint rouge et remonta aussitôt à cheval en: 
reprochant à Haml sa;oônduite. H revint en itiuW 
hâte chez lui, où il trouva ses; ondes et ses £rères' 
qui l'attendaient avec, tme anxiété 4SKt^étne* u Ot 
mon âls^. Im dit spn onde. Asyed sitôt qu'il Taperî-' 
çut, tu pèns de faire une triste démarche^ car éUes^ 
t'a déshofabré^ — Si ce n'eût été /quelques clie&> 
qui entoorenlHsulifah et hii donnent de perBdei^ 
conseÂls^ l'auirais aocommodé toute l'aiSaire^ ditr 
Gais^ mais maintenant il ne reste plus qu^à s'oceu^' 
per du pari et de la course* » 

Le roi Gais se reposa toute la nuit. Le lende- 
main, il ne pensa plus qu'à dressel* son cheval 
pendant les quarante jours déterminés. Tous lés 
Arabes dû pays s'étaient promis entre eux 4e venir 
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aux pâturages pour voir la course, et lorsque les 
quarante jours furent expirés, les cavaliers des 
deux tribus vinrent en foule près du lac de Zatar- 
lirsad. Puis arriva l'archer Ayas qui, toumantle dos 
au lac, point d'où les cheveax devaient partir, tira 
en marchant vers le nord, cent coups de flèches 
jusqu'à l'endroit qui devint le but. Bientôt arrivè- 
rent les cavaliers du Ghitfan et du Dibyan, car ils 
étaient du même pays, et à cause de leurs relations 
d'amitié et de parenté on les comprenait sous le 
nom de tribu d'Adnan. Le roi Gais avait prié An* 
tar de ne pas se montrer en cette occasion, dans 
la crainte que sa présence ne donnât lieu à quel- 
que dissension • Antar écouta cet avis, mais ne put 
rester tranquille dans les tentes. L'intérêt qu'il 
prenait à Gais et la défiance que lui inspirait la lâ- 
cheté des Fazaréens, toujours prêts à user de 
trahison, l'engagea à se montrer. Ayant donc ceint 
son épée Dhami (1), et étant monté sur son Êuneux 
cheval Abjer, il se fit accompagner de son frère 
Shiboub et se rendit à l'endroit désigné pour la 
course, afin de veiller à la sûreté des fils du roi 
Zoheir. En arrivant il apparut à toute cette multi- 
tude conune un lion couvert d'une armure. Il te- 
nait son épée nue à la main et ses yeux lançaient 
des flammes comme des charbons ardents. Dès qu'il 

(1) Chez les Arabes, comme en Europe, k l'époque retracé dans 
les romans de la Table Ronde, les guerriers donnaient un nom à 
leur épée. Hs faisaient de même pour leurs chevaux, etc., ainsi 
qu'on Fa yu. 
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eut pénétré au milieu de la foule; « Halà! nobleà 
chefs arabes et hommes fameux rassemblés ici, 
cria-t-il d'une voix terrible, vous savez tous que je 
suis celui qui a 'été soutenu, favorisé par le roî 
Zoheir, père du roi Cais; que je suis l'esclave de sa 
bonté et de sa munificence; que c'est lui qui m'a fait 
reconnaître par mes parents, qui m'a donné un rang 
et qui enfin m'a fait compter au nombre des chefs 
arabes. Bien qu'il ne vive plus, je veux lui témoigner 
ma reconnaissance et faire que les rois de la terre, 
même après sa mort, lui soient soumis. Il a laissé 
un fils que ses autres frères ont reconnu et qu'ils ont 
placé sur le siège de son père, Cais, qu'ils ont dis* 
tingué à cause de sa -raison, de sa droiture et de 
ses sentiments élevés. Je suis l'esclave de Cais, je 
lui appartiens. Je serai l'appui de celui qui l'aime, 
l'ennemi de celui qui lui résiste. Il ne sera jamais 
dit, tant que je vivrai, que j'aie pu supporter qu'un 
ennemi lui fit un affront. Quant au contrat et à la 
gageure, il est de notre devoir d'en aider l'exécu- 
tion. Ainsi il n'y a rien de mieux à faire que de 
laisser courir librement les chevaux, car la victoire • 
vient du créateur du jour et de la nuit. Je jure 
donc, par la maison sacrée, par le temple, par le 
Dieu éternel, qui n'oublie jamais ses serviteurs et 
qui ne dort jamais, que si Hadifah commet quel- 
que acte de violence, je le ferai boire dans la coupe* 
de la vengeance et de la mort, et que je rendrai 
toute là tribu de Fazarah la fable du monde entier. 
Et vous, ô chefs arabes, si vous désirez vraiment' 
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que la ofmx^e se &a$e, assiste2--y avec jûstin^e et im- 
partiaKté; autrement, par les yeux de ma chère Ibla! 
je ferai marcher les chevaux dans le sang! i>-^Ântar 
a raison, s'écriènuat de tous côtés les cavafiers. 

Hadifjah. chmsit alors^ pour tnonter sa jument 
Ghabra^ unécuyerde latribudeDibyan. Gethomme 
avait pai$$é tous les jours et une partie des nuits 
de sa vie à élever et à soigner les chevaux. Mais 
Çais choisit, pour monter son cheval Dabis , un 
écuyerdelatribu d'Âbs, bien plus instouit et bien 
plus exercé dans son art que le Dibyanien, et 
quand les deux antagonistes furentb montés chacun 
sur son dieval, le roi Gais donna cette instruction 
àsonécuyer: 

« Ne lâche pas trop les rênes àDahis; si tu t'a- 
perçois qu'il sue, tiens-toi sur l'étrier et presse-lui 
doucement les flancs avec ieû jambes ; mais si tu 
le pousses trop, tu luidteras tout son courage. » 

Hadifah entendit ce que vei^t de dire Gais, et 
voulant l'imiter, U répéta : 

a Ne lâche pas trop les rênes à Ghabra ; si tu 
. t'aperçois qu'elle sue, tiens-toi sur l'étrier et pres- 
se lui doucement les flancs aves tes jambes; mais si 
tu la pousses trop, tu lui ôteras tout son courage. » 

Antar se mit à rire, a Par la foi d'un Arabe, 
dit-il à Hadifah, vous serez vaincu. Eh ! les ex- 
pressions sont-elles si rares que vous soyez forcé 
d'employer précisément celles de Gais ? Mais, au 
fait, Gais est un roi , et le fils d'un roi doit tou- 
jours être imité; et puisque vous l'avez suivi mot à 
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mot dans cei qu'il a dit, c'est la preuve qae votï^e 
<*évall?mvt*alei^!éw éânsled » ::> i V •; 

'- Â^ cés^UMti^ HâdifalH lé C(BU^^giHaflâHdeHeûlère 
et d'iinSigtiâtioâ^^ jtma pâi^ siarâieniqu^il^ HeSalsse* 
mât plàj^'èâ^id 6d& ebôvul-eb^^îjimi^^fef qnH} voa* 
hSi que la' eôuri^ n^^ût* lieu; qde^- le lensjdeniaan i au 
leTer dà i^Ieii. Am fait^-^é^ d^lai luji foraissait ia- 
dÎBpetti^ble pour puépa^er 1% 'pérfidiei qit^ikfnéd!- 
taity^ar il n^eiït^pasptotôt sqpef^ Bàhis qià'il> resta 
interdit de FétonuMmènt ^èim^«fi|è*ôfitlûbeauté 
et les pé*féctîdOi^de' ce chèt^ly » - - ' « • 

Les juges étaient donc déjà dèsQefvdbus deccttevàl 
et tes<)âvaliers desdifféiréntes trâMis ée ptj^araient 
à retourner chez eux; 'qwand'Shibouh se mit à 
criei*'d'uWe voix retenftîssaùte : « Tribes d' Asy d'Ad- 
nan> de* Fazarah et de BibyttO, ; et^oDS tous qui 
éte^léi pirésènts^ attendez im instant pourinoi^ et 
écoutez dés paroles qui seront répétée dégénéra^ 
tîon en génération î » Tous leel guert iér* s'«rètè- 
rent: « Pétfte, dirent-^îls, ^ueveux^-ta î*Peut-êtrè 
y aura-t-'il quelque chose de boii daufir tes^paroles. 
— illustres Arabes, dittalorB Shibouh^'vdos sa- 
vea ce qui s'estpaësé à propos du défi entre Dahik 
et Ghabra?hé bien^je v;o^ assure s«ir ma m^. que 
je les vainci^ai tous deuiL i la course;) quand bien 
même ils iraient plus vid^s que le Tent;'Maié Voici 
ma condition : si je su» vainqueur, jep^endml 
les cent chameaÛK mis en gage ;^ûe si; 'a» con<^ 
traire, je suis vaincu, je n'en dotinersK qiîfe ci«« 
qUantel » Surcela un des scheiks de Fazâmh i^ 
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réeiîa, en disaot : «Qu'est-rce que tu dis là, Til es- 
clave ? Pourquoi prendrais-tu cent chameaux si tu 
gagnes et n'en donnerais-tu que cinquante si tu 
perds ?— Pourquoi? vieux bouc né sur le fumier, 
pourquoi ? dit Shiboub, parce que je ne cours que 
sur deux jambes et qu'un cheval court sur qua* 
tre, sans compter qu'il a une queue. » Tous les 
Arabes se mirent à rire : cependant, comme ils 
furent très-étonnés des conditions queShiboub 
avait Eûtes et qu'Us étaient extrêmement curieux de 
le voir courir, ils consentirent à ce qu'il tentât cette 
chanceuse entreprise. 

Mais quand on fut rentré dans les tentes, Antar 
dit à Shiboub : a Hé bien, toi fils d'une mère mau- 
dite, comment as-tu osé dire que tu vaincrais ces 
deux chevaux, pour lesquels tous les cavaliers 
des tribus se sont rassemblés et qui, au dire de 
tout le monde, n'ont point d'égaux à la course, 
pas même les oiseaux ! — Par celui qui produit 
les sources dans les rochers et qui sait tout, ré- 
pondit Shiboub, je dépasserai les deux chevaux, 
fiissent-ils aussi prompts que les vents. Oui, et 
il en résultera un grand avantage : car lorsque 
les Arabes auront entendu parler de cet événement 
ils n'auront plus l'idée de me suivre quand je cour- 
rai à travers le désert. » Antar sourit, car il se 
di)Uta du projet de Shiboub. Pour celuî-ei, il alla 
trouver le roi Cais, ses frères et tous les specta- 
teurs de la course, et devant eux tous, jura sur sa 
vie qu'il dépasserait les deux chevaux. Tous ceux 
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qui étaient présents se portèrent témoins de <^ 
qu'il venait de dire, et se séparèrent fort étonnéd 
d'une semblable proposition. 

Pour le perfide Hadifah, dès le soir même il fit 
venir un de ses esdaves, nommé Damés, fan&ron 
s'il en fîit. a Damés, lui dit*il, tu te vantes sou^ 
vent de ton adresse, mais ju^pi'à présent je n'ai 
pas eu l'occasion de la mettre à l'épreuve. — Mon 
seigneur, répondit l'esclave, dites-moi en quoi je 
pourrais vous être utile. — Je désire, dit Hadi- 
fah, que tu ailles te poster au grand défilé. De* 
meure en cet endroit, et va-t'y cacher demain dès 
le matin. Observe bien les chevaux et vois si Da-^ 
his est devant. Dans ce dernier cas, présente^oi 
subitement à lui, frapppe-le à la tête, et fais en 
sorte qu'il s'arrête, afin que Ghabra passe devant 
e^ que nous n'encourions pas la disgrâce d'être 
vaincus. Car, je l'avoue, dès que j'ai vu Dahis, sa 
conformation m'a fait naître des doutes sur l'ex- 
cellence de Ghabra, et j'ai peur que ma jument ne 
soit vaincue et que nous ne devenions un sujet de 
dérision parmi les Arabes. — Mais, seigneur, com- 
ment distinguerai-je Dahis de Ghabra quand ils s'a- 
vanceront tous deux environnés d'un nuage dé 
poussière î » Hadifah repondit ; « Je vais te don-* 
ner un signe et t' expliquer l'afifaire de manière à 
ne te laisser aucune difficulté. » En disant ces 
mots il ramassa quelques pierres à terre, et ajouta : 
« Prends ces pierres avec toi. Quand tu verras le 
soleil se lever, tu te mettras à les compter et tu les 
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jetteras à terre quiatire à quatre, Tu répéteras 
eôtte opération cinq fois, c'est à la.idef'oièje que 
doit arriver Ghabra. Tel éstkc^bSUliilu^^'^ifaity 
que s'il fie présentait à toi un uiâge 4e poussière 
fit) qu'il te i>es4ât encore quelqU^pî^rre^ tidans la 
maki, par exemple, un tiens ou lamoitié, j^e^seraitla 
prwvè que Datais auraitgagné 4u 1;errain et qu'il 
serait devant tes yeux. Alors jette-^Iùl uiie pierre à 
la tête comme je t'ai dit, arrétfe-le àms sa; course 
afin que ma jument puisse le .dépasser (1). ^ L'es- 
clave consentit à tout. S'étant muni de pieires, il 
alla se cacher au grand défilé, et Hadifah se regarda 
comme certain de gagner, le pari. 

Dès l'àube du jour, les Arabes^ venus de tous 
Q6té$, étaient rassemblés au lieu de k course. Les 
juges donnèrent le signal pour le départ des che- 
vaux et les deux écuyers poussèrent un grand cri. 
Les courmers partirent comme des éclairs qui 
éblouissent les yeux, et ils ressemblaient au vent 
lorsqu'à mesure qu'il court il devient plus furieux. 
Gbiabra passa devant Dahis et le laissa derrière. 
« Te voilà perdu, mon frère de la' tribu. d'Àbs, 
cria l'écuyer Fazaréen à l'Absien ; ainsi^ arrange- 
toi pour te consoler de ton malheur. , — Tu mens, 
r^liqua l'Absien, etdans quelques instants tu ver- 

(1) Il y a des \arianles dans les manuscrits diAntary k ce pas- 
sage où Hadifah fait le calcul comparatif du nombre des pierres 
jetées à terre, avec la vitesse des deux cltôYaux. La:reriîon an- 
glaise est obscure en cet endroit, et la traduction que nous en 
donnons ici nous a été communiquée obligeamment par M* Rei- 
ûaud. 
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ras fosqu'à quel point tu fais mal ton: compte. Ât- 
leods SMdementqQe inoi^s ayons dépassé ce teïtalii 
4aé^àL Les joinents' vont itoajoors mieux dans les 
i^hèmnla idifflciles. qU'en rase campagne. » En effet 
quaiùid flsf.ariiTèreqt à là f&ine, I)ahis sefônçâ 
oofùme ua géante laissant un sillon ^ poussière 
derrière lui. On eût dit qu'il n'avait plus de jam- 
heSf -onïi'apercevaitque scoi corps et en un clin 
d'œililiii^ deyanl; Ghabra. » Holà 7 cria alors Té- 
iMi^yer ÂUskâïaiiFaaaréen, envoie :un courier de ma 
pairt à k âumUe de Beder^ et toi, goûte on peu de 
rarmértuniade la patience d^rrièr^moii « Cepen- 
dant Sfaiboub, rapide comme le vent du nord, gai;* 
dmt son avance sur Dahis en sautant comme un 
&on et courant aveela persévérance d'une autruche 
mftl^ jusqu'à ce qu'il arriva au grand défilé où Da- 
lûès était caché. Celui-ci n'avait encore jeté qu'un 
peu moins du quart de ses cailloux, lorsqu'il re-^ 
garda et vit Dahis qui venait* Il attendit que le che*- 
vlal passât près de lui, et se présentant inopinément 
à lui en criant, il lui jeta avec force une pierre 
dans les yeuK.Le cheval se cabra, s'arrêta un ins* 
tant et l'écuyer fut sur le point d'être démonté. 
Shiboub fut témoin de tout et ayant regardé l'es- 
dave attentivement, il reconnut qu'il appartenait 
au lâche Hadi&h. Dans l'excès de sa rage, il se jeta 
en passantsur Damés, le tua d'un coup d'épée/puis 
il sdla à Dahis dans l'intention de lui parler pour 
le flatb^ et le remettre en carrière, quand, héks; 
la jument Ohabra s'avança rasant la terre comme 
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le vent. Alors Shiboub, craignant d'être vaineu^ 
pensant aux chameaux qu il aurait à do&ner, se 
mit à courir de toute sa force vers le lac, où il ar- 
riva en avance de deux portées de trait. Ghabra 
vint ensuite, puis enfin Dahis portant sur son front 
la marque du coup qu'il avait reçu ; ses joues étaient 
couvertes de sang et de pleurs. 

Tous les assistants furent stupéfaits à la vue de 
l'activité et de la force de Shiboub ; mais sitôt que 
Ghabra eut atteint le but, les Fazaréens jetèrent tous 
de grands cris de joie. Dahis fut ramené tout san- 
glant et son écuyer apprit àceux delà tribu d'Âbs ce 
que l'esclave avait fait. Cais regarda la blessure de 
son chevalet se fitexpliquer en détail comment l'ac- 
cident avait eu lieu. Ântar rugissait décolère, por- 
taitlamaîn sur son invincibleépéeDhami^impatient 
d'anéantir la tribu deFazarah. Mais les Scheiksle 
retinrent, bien qu'avec peine; après quoi ils allè- 
rent vers Hadifah pour le couvrir de honte et lui 
reprocher l'infôme action qu'il avait faite. Hadi&fa 
nia, en faisant de faux serments, qu'il sût rien tou- 
chant le coup qu'aurait reçu Dahis, puis ajouta : 
« Je demande les chameaux qui me sont dus, et je 
n'admettrai pas la lâche excuse que l'on allègue. » 

« Ce coup ne peut être que d'un sinistre augure 
pour la tribu de Fazarah, dit Cais; Dieu certaine- 
ment nous rendra triomphants et victorieux et les 
détruira tous. Car Hadifah n'a désiré faire cette 
coursé que dans l'idée de faire naître des troubles 
et des dissensions ; et la commotion que va donner 
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oette guerre peut exciter les tribus les unes contre 
les autres, en sorte qu'il y aura beaucoup d'hommes 
tués et d'enfants orphelins. » Les conversations 
s'animèrent peu à peu, devinrent violentes, les cris 
confus se firait entendre de tous côtés et enfin les 
épées nues brillèrent. On était sur le point de faire 
usage des anpes, quand les Scheiks et les sages 
descendirent de leurs chevaux, découvrirent leurs 
têtes, pénétrèrent au milieu de la foule, s'humi- 
lièrent et parvinrent à arranger cette affaire aussi 
convenablement qu'il. Ait possible. Ils décidèrent 
que Sbiboub recevrait les cent chameaux de la 
tribu de Fàzarah, montant du pari, et qu'Hadifah 
mettrait. fin à toute prétention et à toute dispute. 
Tels fiirent les efforts qu'ils firent pour éteindre 
les animosités et les désordres prêts à se déclarer 
au milieu des tribus. Alors les différentes familles 
se retirèrent dans leurs demeures, mais leurs 
cœurs étaient remplis d'une haine profonde. L'un 
de ceux dont le ressentiment parut le plus violent 
était Hadifah, surtout lorsqu'il reçut la nouvelle 
de la mort de son esclave Damés. Pour Gais, il était 
aussi rempli d'une colère sourde et d'une haine 
enracinée. Cependant Ântar cherchait à le remet- 
tre : « roi, lui disait-il, n'abandonnez pas votre 
cœur au chagrin; car, j'en jure par la tombe du 
roi Zoheir votre père, je ferai tomber la disgrâce et 
rinfamie sur Hadifah, et ce n'est que par égard 
pour vous que je l'ai ménagé jusqu'à ce moment. » 
Bientôf chacun alla retrouver ses tentes. 
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Dès le matin suivant^ Shibôub^lua vingt de^ehar 
meaux qu'il avait gis^és la veille et en £t la dis- 
tribution aux vauVes et aux l^tesséSé&en égorgea 
vingt autres avec lesquels il .donna des .festins à la 
tribu d'AbSy y compris les esclaves; homn^es et 
femmes. Enfin, le jour d'après, il tua lotifeste de^ 
chameaux et donoa un grand repas près dô laiç-de 
Zatalivsad, auquel il iavita les fils du toi; Zëheir ei 
ses plus nobles chefe. Â la fin de cette fête et lons- 
que le vin cû*oula parmi les assistants^ ^lis imé- 
rent là conduite de Sfaiboub. 

Mais la nouvelle desohameaux égorgés -et de 
toutes ces féftea fut bientôt sue de k tribu de:S^-^ 
zarah. Tous les insensés de cette tribu i^eÉipras- 
sè^nt d'aller trouver Hadifah. a Ehquoi! direnlH 
ils, c'est nous qui avons été Iris premiers à la doorse 
et les esclaves de ces traîtres d'Âbsiensbntmjmgé 
nos chameaux ! Envoyez quelqu'un VMs.Cais^ ^ 
demandez ce qui vous est dû. S'il enimè léstslia- 
meaux, e'est bien; mais s'il les refiise,* susoitoiss 
ude guerre terrible aux Âbsi^is* » JBàdiMi leva 
les yeux sur son fiJsÂbdu-Fira^ib: «MoUteàche^. 
val sui>le*champ> bd ditril, et. va dire à Gais: 
Mon père dit que vous devez lui payer à I^instant 
la gageure; qu'autremçnt il viendra vous ënarra^: 
cher le ,prix de vive fôroe ét.voustpréeqàtera dans^ 
l'affliction. » Il y. avait alors là présent «ri cUef 
d'entre les Scheiks qui, entendant rordrequ'Ha'- 
difah venait de donner à son fils, lui dit : « Ha^- 
difah, n'esrtu pas honteux d- envoyer un te) «mes* 
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sage à là tribu des AlpisieDS t Ne' sont^ils pap. ao» 
parebts etîiKN»aHiés1 Ce projet is-aocarde-^t-Um^e 
la raîsoa ^tle désir d-apcnser les dissensieiiB 9 
rhomBfte yéniafale se reconitah' à: là générosité et 
à-lÀ'bîâiifaisaâce/ Je pense qu!il serait à pvopos que 
tu renençs^^à ton lobstinatioli, qui m'aboultra 
qufà'ndus faire ex«^>minér« Gai&a montvé de Uim^ 
partiaMté; il n'a fiait d'outrage à personne; aiiisiy 
entretiens la paixavecles cavsdiersdelatribu d'Âbs. 
Fais ûtientioD à ceqni estarrivéià^ton esclave Da- 
niès: il à frappé Dahis, le cheval du roi Gais, et^ 
Di^ Ten a puni sur-le-champ , il est resté baignéi 
dans son sangnoir. (1) Je t'ai conseillé de ne prêter 
Foreille qu'aux bons conseils : agis noblement, et 
renoncé à tbute vile pratique. Maintenant que té 
voilà pVéVenu sur ta situation^ jette un regard pcu^' 
dent-suriles affaires. » Ce dise<mrs rendit Hadi&b 
furieox : «' Méprisable Scheik , chien de traitro, s'é^^ 
criar-t-^il^^Ëh quoi ! j'^unais peur de Gais et de toute- 
la tribu dès Absiens.l Par la loi d'un Arabe I que: 
tous les hèikimes d'honneur sachent que si Gai» 
ne^m'envôie pas les ehameaùx, je ne laisserai ps^sr 
une4a)s^s tentesdebout. x> Le Seheik fot choi|ué/ 
eï'p<Mir jeter ëncore^plus de crainte dans :Vàtù^> 
d'Had^h, il lui parla ainsi en vers : 

a L'outrage est une lâcheté, car il surprends 
ce celui qui ne s'y attend pas, comme la nuit en** 
« veloppe ceux qui errent dans le désert. Quand 

Ci) Le texte arat^e porte s^itemenl que cet eselAve était très- 
noir, î : . 1 .: .' ^ 
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« répée sera une fois tirée, prends garde à ses 
« omips 1 Sois juste et ne te revêts pas de déshon- 
a neùr. Interroge ceux qui connaissent le destin 
« de Themoud et de sa tribu, lorsqu'ils commirent 
a des actes de rébellion et de tyrannie; on te dira 
Q comment un ordre du Dieu d'en haut^ les a dé- 
a truits en une nuit ! oui en une nuit. Et le len- 
c( demain ils étaient tous gisant sur la terre, les 
a yeux tournés vers le ciel (1). » 

Hadifab non^-seulement montra du mépris pour 
ces vers et le Scheik qui les avait prononcés^ mais 
il ordonna aussitôt à spn fils de retourner ¥ersCais 
au moment même. Âbou-Firacah retourna donc 
à la.tribtt d'Abs, et sitôt qu'il fiit arrivé, il se ren- 
dit à la demeure de Gais qui était absent. L'envoyé 
demanda aiors sa femme Modelilah, fille de Rebia. 
a Que voulez-vous de mon mari ? lui dit-'dle. -^ Je 
demande ce qui nous est dû, le prix de la course. 
-— Malheur sur toi et sur ce que tu demandes! ré- 
plîqua-t-elle , fils d'Hadifah ! ne crains*-tu pas les 
suites d'une telle perfidie? Si Gais était id, il t'en- 
verrait à l'instant même dans la tombe ! » Àbou- 
Firacah revint vers son père, auquel il rapporta ce 
que la femme de Gais lui avait dit. « Eh quoi ! 
lâche, s'écria Hadifah, tu reviens sam avoir fini 
cette affaire! est-ce que tu as eu peur de la fille de 
Rebia? Retourne. » 

(1) Voyez sur cet événement l'ouvrage de M. Reinaud sur les 
monuments arabes, persans et turcs du cabinet de îfr. te duc de 
Blacas, t. i, p. 142. 
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C^endaat Àbou-Firacah ayant fait observer à 
son père qu'il était presque nuit déjà, le message 
fut remis au lendemain. 

Pour Gais, lorsqu'il rentra chez lui, il apprit de 
sa femme qu'Abou-Firacah était yenu pour lui de- 
mander les chameaux, a Par la foi d^un Arabe, 
dit-il, si j'avais été là, je l'aurais tué. Mais c'est 
une affaire finie, laissons aller cela ainsi. » Ce* 
pendant le roi Gais passa la nuit dans le chagrin et 
la tristesse jusqu'au lever du soleil, heure à la- 
quelle il se rendait à sa tente. Ântar vint le voir; 
Gais se leva, puis l'ayant fait asseoir auprès de lui, 
il lui parla d'Hadifah. « Groiriez«-vous, lui dit-il, 
qu'il a eu l'impudence d'envoyer son fils me de- 
mander les chameaux? Âh! si j'eusse été présent, 
j'aurais tué ce messager. » Il finissait à peine de 
prononcer ces mots quand Àbou*Firacah se jpré- 
senta à cheval devant lui. Sans descendre, sans 
faire ni salut ni avertissement, il dit : « Gais, mon 
père désire que vous lui envoyiez ce qui lui est dû ; 
en agissant ainsi, votre conduite sera celle d'un 
homme généreux ; mais dans le cas contraire, mon 
père s'élèvera contre vous, reprendra son bien par 
la force, et vous plongera dans l'affliction. » 

En entendant ces mots. Gais sentit la lumière se 
changer en obscurité dans ses yeux : « toi, fils 
d'un vil cornard, cria-t-il, comment se &it-il que 
tu ne sois pas plus respectueux en m' adressant 
la parole? » Il saisit une javeline et la lança dans 
la poitrine d'Abou-Firacah. Percé de part en part, 
II. 23 
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le JGVOM messager se laissa aller sur son coursier, 
d'où Ân^ le prit et le jeta à terre. Puis ayant 
tourné la tète du cheval du côté de Fazarah, il lui 
donna un coup de houtôine Ams le flanc. Le che- 
yal pntle diemin de ses pâturages, et rentra enfin 
dana Aon. étable tout couvert de sang. Aussitôt les 
bergers le .conduisirent aux tentes, criant ; Mal- 
heur I malheur! 

Hadifah devint fiuieux. Il se frappait la poitrine 
en répétant : « Tribu de Fazarah ! aux armes ! 
aùx^armesl aux armes 1 » et tous les insensés de 
s'approcher dehouveaiid'Hadifah et de l'engager à 
déclarer la guerre aux Âbsiens et à se venger d'eux. 
« mes parents, reprit bientôt Hadifah, qu'aucun 
de nou^ né repose cette nuit, que tout armé ! » Ce 
quieùtliea. 

À la pointé du jour Hadifah était à cheval, les 
guerriers étaient prêts, et on ne laissa dans les ten- 
tes que les enfants et ceux qui n'étaient point en 
état de combattre. . 

De son oôté^ Gais, après avoir tué Âbou-Firacab, 
pensa bien que les Fazaréens viendraient l'atta- 
quer, lui et ses guerriers ; il se prépara donc au 
combat.; Ce fut Ântar qui se chargea de toutes les 
précautions à prendre en ce cas. Il ne laissa donc 
dansiez tantes que les femmes, les en&nts et tous 
ceux qui ne pouvaient porter l'épée, puis il se 
mit à la tète des héros de Garad. Rien n'était plus 
. resplendiissànt que tous ces Âbsiéns couverts de 
leurs cottes de mailles et dé leurs armures luisan- 
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tes. C^ âpprétB forent un terrible moment pour les 
deux partis. Ils marchaient l'un Contre 1-autre^ et 
le soleil paraissait à peine, que les cimetères étin* 
ocraient et que toute k contrée étdt en étnoi. 

Àntat était impatient de se jeter eri avant et de 
jsoulaj^er son cœur en combattaiit; ùiais voilà 
qu'Hadifah s'avance, vêtu d'une robe noire^ le^œur 
brisé de la mort de son fils. « Fils^ de.Zoheir, cria* 
t-il à Gais, c'est un& vilaine actioii que d'avoir tué 
un enftmt; mais il est bien de se présenter au 
combali pour décider, par ses lances, qui mérite le 
comn^andement de vous ou de moi. » Ces paroles 
blessèrent Gais. Entraîné par le ressenttm^t , il 
s'échappa de dessous ses étendards^ e&se rua sur 
Hadi&h. Ce fot alors que ces deux «hefs, animés 
par TO0 haine mutuelle, combattirent ensemble de 
dessus leurs nobles coursiers jusqu'à la nuit. Gais 
était monté sur Dahis et Hadifah sur Ghabra. Dans 
le cours de ce combat il se passa des ftiits d'armes 
qui n'avaient jamais été vus avant. Chaque tribu 
désespérait de son chef, et elles voulaient faire une 
attaque générale afin do suspendre leurs eflforts et 
diminuer la hif eur qu'ils mettaient à se combattre. 
Alors les cris commencèrent à se faire entendre 
dans les airs. Lesoimetères furent tirés et les lan- 
ces s'avançaient entre les oreilles des ehevaut 
arabes. Ântar s'approcha de quelqueschefs Âbsiens 
et léui^^dit : « Attaquons ces lâches. » Us allaient 
partir, quand les anciens des deux tribus s'avan- 
.eèrent au. milieu de la plaine, la tête découverte. 
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les pieds nus et les idoles (1) suspendues à leurs 
épaules. Placés entre les deux armées, ils parlèrent 
ainsi : « Parents et alliés, au nom de l'union qui 
a régné jusqu'ici entre nous, ne faisons rien qui 
nous rende la fable de nos esclaves. Ne fournissons 
pas à nos ennemis et à nos envieux, une occasion 
de nous faire de justes reproches. Oublions tout 
sujet de dispute et de dissension. Des femmes 
ne faisons point des veuves, ni des enfants des 
orphelins. Satisfaites votre ardeur pour les com- 
bats en attaquant ceux d'entre les Arabes qui sont 
vraiment nos ennemis ; et vous , parents de Fa- 
zarah, montrez-vous plus humbles envers vos 
frères les Absiens. Surtout n'oubliez pas que l'ou- 
trage a souvent causé la perte de maintes tribus, 
qui se sont repenties de leur action impie ; qu'il a 
privé bien des hommes de leurs propriétés, et 
qu'il en a plongé un grand nombre dans le puils du 
désespoir et du regret. Attendez donc l'heure fa* 
taie de la mort, le jour de la dissolution, car il est 
là. Alors vous serez déchirés par les aigles mena- 
çantes de la destruction, et vous serez enfermés 
dans les réduits ténébreux du tombeau. Faites 
donc en sorte que quand vos corps seront inanimés 
on ne conserve, en pensant à vous, que le souve- 
nir de vos vertus. » Les Scheiks parlèrent long- 
temps et jusqu'à ce que la flamme des passions qui 
s'était allumée dans l'âme des héros :fut éteinte. 

(1) Le texte arabe porte quelquefois leurs e^ftmts en bas âge. 
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Hadifah se retira du combat, et il fut convenu que 
Gais paierait le prix du sang d'Âbou-Firacah avec 
une grande quantité de troupeaux et une file de 
chameaux. Les Scheiks ne youlurent pas même 
quitter le champ de bataille avant que Cais et Ha- 
di&h ne se fussent embrassés et n'eussent con- 
senti à tous les arrangements. 

Ântar rugissait de fureur : « roi Cais, quefai- 
tes^vous là 7 s'écria-t-iL Quoi ! nos épées nues 
brillent dans nos mains, et la tribu de Fazarah exi-* 
géra de nous le prix du sang de son mort ! Et nos 
prisonniers, nous ne pourrons les racheter qu'a- 
vec la pointe de nos lances ! Le sang de notre mort, 
aura été versé, et nous ne le vengerons pas? » Ha- 
difeh était hors de lui en entendant ces paroles. 
« Et toi, vil bâtard, lui dit Ântar en Tapostrophant, 
toi, fils d'une vile mère, est-ce qu'il y a quelque 
chose qui puisse t'honorer, et nous, nous flétrir ? 
Si ce n'était la présence de ces nobles Scheiks, je 
t'anéantirais, toi et ton monde, sur-le-champ. » 
Alors l'indignation et la colère d'Hadifah furent 
portées à leur comble. « Par la foi d'un Arabe, 
dit-il aux Scheiks, je ne veux plus entendre parler 
de paix, quand même l'ennemi devrait me percer 
de ses lances. — Ne parlez pas de la sorte, fils de 
ma mère, dit Haml à son frère. Ne vous élancez pas 
sur la route de l'imprudence ; abandonnez ces tris- 
tes résolutions. Restez en paix avec nos alliés les 
Absiens, car ils sont les étoiles brillantes, le soleil 
resplendissant qui conduit tous les Arabes qui ai- 
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ment la gknre. Ce n'est que l'autre jour , lorsque 
vous les ayez -outragés en &isant frappa leur ehe-^ 
yal Dahss, que Y0us;ayez commenoé à Yona éloir 
gner de la. voie delà justice. Quant A- votre fils, il 
a été tué psstiMîent^ carvouis llavezienvèyé de^lan^ 
der une diose qui ne tous était pas due. D'après 
tout cela, il n'y a rien de plus eonvenable que de 
&ire la paix, car celui qui cherche. et provoque la 
guerre est un tyran, un oppresseur* Àcceptess tkaïc 
les coxnpensatioDS qui yous sont offertes, < oui. voud 
allez faire lUaitre enccnre autour de nous^, ime 
flamme qui'nousbril^ra des feux de l'enfer. )^ Haml 
continua en rédtant ces vers : 

<c Par l^yérité de reliai qin a ferteiBent enraciné 
a les montagnes sans fondation, si tous n'aàceptes 
a pas les compensations des Âbsîens, vous êtes 
a dans rerreùrw Ils roeonnaissentHadî&h pour ÛQ 
i( chef; sois donc v^itablement unchef^^con^ 
a teûte^oi dés riehesseé, et des troiipêaui&qtti ta 

< sont offerts. Desc^sdsife dessuslej cheval .de; l'ou^ 
« trage.etnele monte* plus, car il'tectmdûii^t à 
a la mer des chagrins et de l'affliction. Hadifah, 
« renonce en facMume généreux à toute vîolence, 
a mais particulièrement à l'idée de combattre les 
(f Absiens. Fais d'eu^x^ de leur supériorité^ au 
« contraire, un puissant rsempâri pour nous con-* 
« tre lesenn^odis qui pourriûent nous attaïquer • Fais 
« d'eux des amis qui nous i?ei^tént fidèles» car ce 
€( sont des hommes qui ont les plus nobles Ânteur 

< tions ; ce sont des Âbsiens enfin^ îA si Gais a agi 
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« avec toi d'une manière injuste, c'est toi qui le^ 
a premier lui as donné cet exemplei ij y 9 (pieW 
« ques jours. >) , 

Dès qu'Haml eut achevé de réciter ces vers^ l^g) 
chefs des différentes trihus lui adressèrent ^ re-r 
merciments, et Hadi£ah ayant consenti,- à ^siceepteiii 
la compensatÎQn offerte, les Arabes' renoncèjpeal 
à la violence et à la guerre. Tous ceiix qui por^ 
talent les armes rentrèrent chez eux. Gais envoya 
à Hadifah deux cents chamelles, dix:6sçlavçs mà^ 
les, dix femelles et dix têtes de chevaux. ÂlorS'J*^ 
paix fut rétablie, et tout resta tranquille dans le 
pays. 



Nous ne quitterons pas la grande figure d'An- 
tar sans savoir comment ce héros a terminé ses 
jours, après avoir mérité p^r ses vertus, son cou- 
rage et ses talents le triide honneur d'être élevé 
au rang de chef, de devenir Tépoux dlbla et de 
voir enfi^ ses poèmes suspendus^ à la ;Cabt)a à h 
Mecque (1)» . » î 

Parmi les guerriers qu'Antar avait vaincus vers 

(i) Le récit de la mort d'Aaiar, que j'ajoute à ces extraits, a été 
traduit par M. Gaussin de f^érc^val, I\ta de Aos sayants oii^nta- 
listes, qui s'est occupé de rendre en français les, parties du roman 
arabe qui ne sont pas comprises dans la traduction de Terric Ha- 
milton. M. Gaussin de Perceval a eu la complaisance de me pek^ 
mettre de joindre son intéressant travaftauxeitrttits q«eie ^Qnne 
ici. 
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la fin de sa yie, il en était un, Ouezar, homme 
vindicatif et féroce, qui souvent avait employé la 
perfidie pour faire périr le héros ; deux fois, en- 
traîné par sa générosité naturefie, Ântar lui avait 
pardonné; mais indigné d'une troisième tentative 
contre sa vie, îl lui fit crever les yeux. Cet acte 
de sévérité n'ayant fait qu'augmenter le désir que 
Ouezar avait de se venger, il ne vivait plus que de 
ridée d'accomplir son funeste dessein, et c'est dans 
cette disposition que va nous le montrer le roman- 
cier. 



I^ MOBT VAKTAU. 



- « Ouezar, fils de Djaber, méditait en secret sa 
vengeance. Quoique ses yeux fussent privés de la 
lumière, il n'avait rien perdu de son adresse à tirer 
des flèches; son oreille exercée par un long appren- 
tissage à suivre les mouvements des bêtes féroces 
sur le bruit de leurs pas, suffisait pour guider ses 
coups, et jamais le trait qu'il avait lancé ne man- 
quait son but; sa haine toujours attentive écoutait 
avidement les nouvelles que la renommée lui trans- 
mettait de son ennemi. II apprend qu' Antar, après 
une expédition périlleuse et lointaine, vient d'ar- 
river couvert de gloire, apportant avec lui un bu- 
tin immense, des trésors aussi riches que ceux de 
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Cosroès. A oe récit, Ouezar pleure d'envie et de 
rage. Il aj^lle Nedjm, son esclave fidèle: (( Trop 
longtemps, loi dit-il, la fortune a protégé celui 
dont les succès me désespèrent, depuis ce jour où 
un fer brûlant ravit la lumière à mes yeux, dix ans 
se sont écoulés, et je ne suis pas vengé 1 mais en- 
fin le moment est venu oii je laverai ma honte, où 
j'étendrai dans son sang le feu qui dévore mon 
cœur. Ântar est campé au bord de FEuphrate ; 
c'est là que je veux l'aller chercher. Je vivrai ca- 
ché dans les buissons, dans les roseaux, jusqu'à ce 
que le ciel livre sa vie entre mes mains. i> Il or- 
donne à son esclave de lui amener sa chamelle, 
dont la course est aussi rapide que celle de l'autru- 
che légère. Il s'arme de son arc et de son carquois 
rempli de flèches empoisonnées. Nedjm fait age- 
nouiller la chamelle, aide son mattre à monter, et 
prend la bride de l'animal docile dont il doit diri- 
ger la marche. 

Lorsqu'ils se furent enfoncés dans les espaces 
immenses du désert, Ouezar exhala en ces mots, 
le ressentiment qui l'animait: « Mes paupières mu- 
tilées ne peuvent plusse fermer au doux sommeil. 
Une nuit étemelle m'environne. Trois fois vaincu, 
j'ai roulé sur la poussière, et ma tribu m'a repoussé 
de son sein comme un ennemi. Malheur à toi, fils 
de Shedad, toi qui as causé mes tourments et ma 
honte ! l'envie a consumé mon cœur, et exténué 
mon corps. Puisse enfin la fortune favorable à mes 
vœux te faire tomber sous mes coups! x> 
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Après plusieurs journées demarehe pénible^ ïïè 
sortent des déserts arides et entrent d|tfis le paya 
qu'arrose rEuphrsJ;e5 pays fertile, orné (f arbres et 
de verdure. Ils parviennent aux bords du IleAwP 
Nedjm jette les yeux siirTautre- me? il ap^^^dit 
des tentes richement déoorées/denoînbreù^trôu-^ 
peaux, des chameaux errânfts dans la plaine/' dés 
lances plantées en terre, des chevaux faàrnaehés et. 
attachés devant l'habitation de leur mattre» Il eùr 
tend les chants deè jeunes filles et le son des însb'u^ 
ments de musique.. j > 

Une tente plus beUe et plus haute que lés aùtï^ 
était dressée à peu de distance durivage ;.'devant 
la porte s'élève une longue lanee de fin*, aopiièlïdè 
laquelle est un êheval plusnoir quel' â^èae.^djni 
reconnaît le noMacoursierd'Aiiftaret sfi lanee teiH 
rible. Il fiadt arrêter la (^aiii^lle qui porte iseiizaai-^ 
tre^ et se place avec Idi derrière' des ibuissôns qui 
les dérobent à tous les regards, , . 

Lorsque la nuit eût éteJSKlu sur la t^lre^ ses om- 
bres sinistrés^ Ouezar dit à son enclave: (f Quktoi^î 
ce lieu ; les voix qui frappent mon oreiUé me sem^ 
blent éloignées. Rapproche-moi du fleuve. Mon 
cœur me dit qu'un coup^ignalé Va illuiïtrer à ja- 
mais mon mm. » Nedjm le conduit par la n^un^ 
le fait assedr sur la rive, en faee delà te»te d'àm 
tar, et lui présente son are et son <;atqudis« OUèssfr 
choisit la plus acérée d6 ses flèches, la pl8(o0?stt# 
son arc et, l'oreille attentive, il attend le moment 
de la vengeance. 
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. Ântar daa$ime:sé(iuritéprofonde9 selivraitauplai-^ 
sir de revoir Ibla i»a biBa-aimée, après une longue 
absence. Quoique séparé de la tribu des.Bendu-!-: 
Àbs; etiâ^lé avec sa femiUe sur une terre éfTsâ^- 
g ère, il ne croyait avoir à redouter aucun enni^mi, 
parce que la terreur de son nom, imprimée dans 
le cœur des Arabes, était un boulevard qui d^n^ 
dait ses tentes contre les attaques de tous les ba-^ 
bitants du désert. Ibla, fière d'avoir pour époux 
le héros de l'Arabie, redoublait pour lui de ten-r 
dresse, et l'amour d'Âritar pour elle, loin de s'être 
affaibli par le temps, semblait n'avoir fait que pren- 
dre de nouvelles forces. Il oubliait dans les bras de 
cette compagne chérie* et ses travaux et ses. dan- 
gers, lorsque lés hurlements lugubres des chiens 
fidèles gardiens du camp, succédant à leurs aboie- 
ments prolongés, viennent jeter dans son âme un 
trouble inconnu. Inquiet, il se lève et sort de sa 
tente. Leeielétait sombre et nuageux; Antar erre 
quelque teiïips daùs l'obscurité. Il entend de noùr 
veaux aboiements qui lui paraissent venir du ri^* 
rage du fleuve. Poussé par la &talité, il s'avaneé 
au bord dei^ eair& et^ soupçonimnt la présence dé 
quelque étranger, il appelle son frère Djérir pour 
l'envoyer en repCMBuaissànce. A peine il a élevé sa 
voix puissante f qui fait retentir les vallons et les 
montagnes, qu'une "flèche l'atteint au côté droite! 
pénètre dans, ses entrailles.. 

Aucune plainte, aubun 'gémissement indigne de 
son courage, ne trahit sa douleur* Il arraché le fer 



Digitized by LaOOÇlC 



364 BOLA90. 

de sa blessure et s'écrie : « toi, dont la main per- 
fide s'est guidée sur le son de ma voix pendant la 
nuit, que ne puis-je te connaître, pour te pour- 
suivre jusqu'au fond des déserts et te faire servir 
de pâture aux animaux sauvages! Traître, qui n'as 
pas osé m'altaquer à la clarté du jour, tu n'échap- 
peras pas à ma vengeance; tu ne jouiras pas du 
fixiit de ta perfidie. » 

Ouézar entend ces paroles et la crainte s'empare 
de son cœur. Il croit que sa flèche a mal servi son 
ressentiment, et à l'instant l'idée de la colère d'Ân- 
tar, l'image des tourments qu'il lui prépare, saisis- 
sent son esprit d'épouvante. Ses forces l'abandon- 
nent; il tombe privé de sentiment. L'esclave Nedjm, 
voyant que son maître n'est plus qu'un corps froid 
et sans vie, monte sur la chamelle et s'éloigne de 
ces lieux en toute hâte. 

Cependant Bjérir était accouru à la voix de son 
fi^re. Ântar l'instruit qu'il a été blessé, d'un trait 
décoché de l'autre bord du fleuve, par une main 
inconnue ; il lui ordonne de poursuivre le traître qui 
l'a firappé, et retourne à sa tente à pas chancelants. 
Djérir se dépouille de ses vêtements et s'élance 
dans le fleuve. Arrivé au rivage opposé, il cherche 
dans l'obscurité et trouve gisant sur le sable un 
corps inanimé, auprès duquel sa main rencontre 
un arc et un carquois. Incertain si ce corps sans 
mouvement peut être rappelé à la vie, mais espé- 
rant tirer quelque éclaircissement de la vue de sa 
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figure, il charge le cadavre sur ses épaules et le 
porte à la tente de son frère. 

Ântar étendu sur le lit de douleur, environné de 
ses amis désolés, était en proie aux plus cruelles 
souffirances. La tendre Ibla mettait un appareil sur 
sa blessure qu'elle arrosait de ses larmes. Dans ce 
moment Djérir entre, et dépose aux pieds de son 
frère le corps d'Ouézar avec son arc et ses flèches. 
A peine Ântar a-t-il jeté les yeux sur ce corps mu* 
tilé où la férocité est encore empreinte, qu'il re* 
connaît l'implacable ennemi qui avait tant de fois 
conjuré sa perte. Il ne doute pas que le coup fatal 
ne soit parti de sa main et que la flèche qui Ta 
blessé ne soit empoisonnée. Alors la douce espé- 
rance abandonne son cœur, et l'image de la mort 
se présente seule à ses yeux. Il l'envisage avec ré- 
signation et, plongé dans de profondes pensées, il 
garde un moment le silence. Les combats où il a 
vaincu Ouézar sans pouvoir dompter son âme de 
fer, la persévérance de ce traître à poursuivre sa 
vengeance, enfin la justice céleste qui n'a pas per- 
mis qu'il survécut à son crime viennent se retracer 
dans son esprit. Bientôt, sortantde sa rêverie, il s'é- 
crie : « Le malheur de mon ennemi a satis&it mon 
cœui*. Sa mort me console de ma fin prochaine 
dont il ne sera pas témoin. Oui l'on doit remercier 
le destin quand on sumt à son ennemi, d'un jour 
ou même d'un instant. » Ensuite s'adressant au ca- 
davre d'Ouézar : a Misérable, dit-il, tu n'as pas sa- 
vouré le plaisir de la vengeance, et j'ai survécu à 
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toatrépas* Mais pour vous guerriers, jidoQx de 
ma gloire, rivaux que^j'ai terrasséer, et donft le cœur 
plein d'envie ne peut oublier la honte de votre dé- 
Ëiite, jouissez de mon triste sort , et triomphez au- 
jourd'hui, puisque telle est la volonté de l'Être im- 
mortel dont les humains ne peuvent prévoir ni évi- 
ter les décrets. 

. a FUs de mon oncle, lui dit Ibla, pourquoi re- 
flODcer à l'espoir ? pourquoi laisserabattre ton cou- 
tageî Une légère blessure de flèche doit-^Ue t'in- 
quiéter, toi qui, méprisant les coups des «abres et 
des lances, as supporté, sans te plaindre, tant de 
blessvres profondes dont les cicatrifees couvrent 
ton corps? 

. a Ibla, répond Antar, ma vie touche à son terme. 
La flèche qui m'a atteint est empoisonnée. Recon- 
nais dans ce cadavre les traits d'Ouézar, et cesse 
de te flatter d'une vaine espérance. » 

À ces mots Ibla fait retentir l'air de ses gémis- 
gements ; elle déchire ses vêtements , arrache ses 
longs cheveux et se couvre la tête de poussière. 
Les femmes qui l'entourent imitent sa douleur; 
bientôt tout le camp répond à leurs ctis plaintifs, 
et au silence de la nuit succède le tumulte et les 
accents du dései^oir. 

Alors Àntar dit à ses- amis qui fondaient en lar* 
tùe^ : « Cessez d'inutiles pleurs. Le Très-Haut nous 
a tous assujettis à la môme loi, et personne ne peut 
-se soustraire aux arrêts du destin. x> Puis se tour- 
nant vers Ibla : « Chère épouse, <Bt-il, qui défendra 
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ton hoAtteuT et tes jouirs<après la. mort d'Ântar?... 
Ua.s^ciOiiâ époux» un au1a« moi^-méme peut seul 
('éviter Les liorreurs de ïesclavage. De tous les 
cornera dti désert^ Amer et Zeid-el-Kail sont ceux 
dQM U.taleùr protégera le mieux ta vie et ta li- 
berté ;.>ehois»s donc Tua des deux et va lui offiîrta 
QQ^n.o** P)Our retourner vers la terre qu'habitent 
Ic^. enfants d'Abs, pour assurer ton passage dans 
le dé^rt tu mcnterâs mon coursier Abjer, tu re- 
vêtirai n^s armes; sous ce déguisement, ne crains 
pas d'être aiviquée; marche avec assurance sans 
daigner donner \^ salut aux guerriers des tribus qui 
se trouveront sur ta route. Lai vue du cheval et des 
armes du fils de Shedai^ suffira pour intimider les 
plus audacieux. » 

Ensuite Antar prit la main d'Kmrou Zoulkelb, et 
lapressant contre son cœur, « Ami, lui dit-il, jeté 
confie le jeune fils d' Aroué. Que cet aimable enfant 
élevé par toi, et formé par ton exemple, devenue 
un jour un héros; et que tes soins acquittent po^u» 
moi la dette d'amitié que j'ai contractée envers son 

père. » 

Cependant le rideau des ténèbres s'était levé; 
l'aube parut en souriant et commença à colorer le 
soqimet des inoiitagnes. Antar se fit porter hors 
de sa tecAe, et là il distribua à ses parents et à ses 
ataûs les nombreux troupeaux qu'il possédait et 
tout lé:butin qu'il avait rapporté de sa dernière ex- 
pédition, réservant pour Iblala part la plus consi- 
dérable. Après ce partage, il fit ses adieux à Am- 
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rou; et l'engagea à retoomer dans sa tribu avant 
que le bruit de sa mort se répandit dans l'Arabie 
et enhardit leurs ennemis communs à venir l'atta- 
quer. Vainement Âmrou protesta qu'il ne le quit- 
terait, point et qu'il voulait escorter Ibla jusqu'à la 
tribu des Benou-Âbs. a Non, dit Ântar, tant que 
J'aurai un souffle de vie, Ibla n'aura d'autre bras 
que le mien, pour la défendre. Pars, et si tu veuiL 
exposer tes jours pour l'amitié, va combaure les 
Benou-Nebhan, va venger ma mort sur la famille 
de Ouézar. » 

Amrou cède à regret; il lui/ûre d'exécuter ses 
volontés, et les deux amis ^^^nfondent leurs larmes 
dans un dernier embra^^ement. Antar ordonne les 
préparatifs du dép^t- Bientôt on abat les tentes, 
on les plie, on ^s charge sur des chameaux. La 
triste Ibla -^^ laisse revêtir des armes pesantes de 
son é^oux. Ceinte de son large sabre, tenant dans 
sa inain sa lance redoutable, elle monte sur Abjer, 
candis que des esclaves font asseoir Antar dans la 
litière où Ibla avait coutume de se placer dans les 
temps heureux, lorsqu'elle traversait les déserts. 

On part : Amrou prend le chemin qui conduit à 
la tribu de Radaa; Antar et sa famille se dirigent 
vers la terre de Ghourbé. Ses esclaves chassaient 
en avant les troupeaux et les chameaux chargés des 
bagages; à leur suite venaient les cavaliers; la 
marche était fermée par Ibla et Antar, accompa- 
gnés de l'infatigable Djérir, qui précédait les pas 
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d'Abjer, et de son neveu Khadrouf qui guidait la 
t;hamelle chargée de la litière. 

A peine ils avaient perdu de vue les bords for- 
tunés de l'Ëuphrate, et commençaient à s'enfon- 
cer dans rimmensité des déserts, qu'ils aperçu- 
rent au loin des tentes qui paraissaient comme des 
points obscurs à l'horizon, ou comme une bordure 
noire de la draperie aaurée des deux. C'était une 
tribu riche oi puissante. Les guerriers qui la com- 
posaient, égalaient en nombre les grains de sable 
do rirak, et en courage les lions des forêts. Aussi- 
tôt que leurs yeux eurent distingué, dans le lointain 
la faible caravane qui s'avançait, trois cents des 
plus braves, s'élancèrent sur leurs chevaux, saisi- 
rent leurs lances et volèrent à sa rencontre. Aussi 
rapide que les gazelles légères, leurs coursiers 
franchissent l'espace, et bientôt ils sont à la portée 
de la flèche. Alors ils reconnaissent la litière et le 
guerrier qui l'accompagne : « C'est Antar, se di- 
sent-ils les uns aux autres ; oui c'est lui qui voyage 
avec son épouse. Voilà ses armes, son cheval et la 
magnifique litière d'Ibla. Retournons dans nos ten- 
tes et ne nous exposons pas à la colère de cet in- 
vincible guerrier. » 

Déjà ils avaient tourné bride et allaient repren- 
dre leur course vers leur tribu, lorsqu'un d'entre 
eux les arrête. C'était un vieux Cheikh dont l'es- 
prit fin et rusé pénétrait les événements les plus 
secrets et perçait les voiles du mystère :« Mes cou- 
sins, leur dit-il, c'est bien la lance d' Antar; c'est 
II. 24 
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bien son casque, sa cuirasse et son. coursier dont 
la couleur ressemble à la nuit; mais ce n'est ni sa 
taille, ni sa contenance fière^ c'est le maintien 
d'une femme timide. Croyez-moi Ântar est mort, 
ou bien une maladie dangereiise>rempéche de mon- 
ter à cheval, et ce guerriëri que porte Âbjer, cet An- 
tar prétendu, c'est Ibla qui se sera rerdtue des ar- 
mes de son époux, pour nou* inttmid^^ tandis que 
le véritable Antar est peut-^tre eoaohé mourant 
dans cette litière; » 

Frappés de ces observations^ ses compagnons re- 
viennent sur leurs pas. Aucun d'eux cependant ne 
se sent l'audaee de commencer l'attaque; mais ils 
se déterminent à suivre de loin la caravane, dans 
Tespoir de voir nattre quelque circonstance qui 
puisse fixer leur incertitude. 

En effet Ibk obligée de descendre de cbeval tra- 
hit son sexe (1), A ce spectacle les cavaliers qui 
observaient-la caravane ne doutent plus de la rés^ 
lité de laurs soupçc^is; ils mettent leurs lances en 
arrêt et pressent les flancd de lefurs coursiers, pour 
fondre sur cette troupe qu^îls jugent trop faible 

(1) Voici le passage original tel qu'il e9t donn^ en It^n^ par 
M. Caussin de Perceval. c Acddil perfiatum, ut Abla desœnde- 
rit equo urinam emittendi causa. Et cum perfecisset opus suum 
et conscendissel equum^ appropinquaverunt équités qui seque- 
bantnr eam ; adveneruiit quead locum, et videront miziani spar- 
sam hùc et iUùc, Antar autiem,cam mingeret, perforabat lapides 
jactu urinsBy ob magnum robur quod illi Deus indiderat. Et cum 
aspexissent équités istud, dixit eorum princeps : » Patruelesmei, 
nonne dix! Tobîs feminam es^? » 



Digitized by LaOOÇlC 



ANTAR. 371 

pour lui résister. Antar était éteadu dans la litière, 
presque privé de sentiment. Les cris des ennemis, 
les hennissements des chevaux, la voix d'Ibla qui 
l'appelle, viennent frapper son oreille et le tirer de 
cette léthargie. Le danger lui rend des forces ; il se 
soulève, montre sa tète et pousse un cri terrible qui 
porte Tefi&oidans tous les oœurs. Â ce cri, semblable 
au tonnerre , le crin des coursiers se hérisse ; ils recu- 
lent, ilsfuycntet emportent au loin dans la plaine 
leurs cavaliers glacés de la même terreur et qui se 
disaient entre eux : «c Malheur à nous ! Antar respire 
encore. Il a voulu éprouver les habitants du désert et 
connaître qu'elle serait la tribu assez hardie pour 
ambitiomier la conquête de son épouse et de ses 
biens, x» £n vain le vieux Cheikh qui leur avait déjà 
inspiré la confiance, cherdie-t^il encore à les ras- 
surer ; la plupart isont sourds à sa voix et poursui- 
vent leur course vers la tribu. Trente seulement 
consentent à rester avec lui et continuent d'obser- 
ver la caravane. 

Malgré ses douleurs que chaque instant rendait 
plus cuisantes, Ântar avait voulu reprendre ses ar- 
mes et remonter son coursier. Il fait replacer Ibla 
dans la litière et marche à ses côtés. « Sois tran- 
quille, disait-il, Antar veille Picore sur toi; mais 
ce sont ses derniers moments qu'ils consacre à ta 
défense. » Ibla attacha sur lui un regard plein de 
tristesse « Antar, lui disent ses compi^nons en 
voyant son attitude souffrante, n'épuise pas les for- 
ces qui te restent ; remonte dans là litière. Long^ 
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temps tu nous a protégés par ta valeur, c'est à nous 
aujourd'hui de combattre pour toi. » Il leur répond : 
« Je vous remercie, mes cousins, vous êtes braves, 
mais vous n'êtes pas Àntar. Marchez, j'espère en- 
core vous conduire jusqu'à notre tribu, b 

Au déclin du jour ils arrivèrent dans une vallée 
peu éloignée des lieux où campaient les Benou-Âbs. 
Elle se nommait la vallée des Gazelles, et les mon- 
tagnes qui la formaient ne laissaient d'autre issue, 
du côté de la terre de Ghourbé, qu'une gorge 
étroite où trois cavaliers pouvaient à peine se pré- 
senter de front. Àntar fit passer en avant les trou- 
peaux et la chamelle qui portait Ibla. Quand il eut 
vu toute la caravane défiler devant lui, il s'avança 
lui-même à l'entrée de la goi^e. En cet instant ses 
douleurs augmentent; ses entrailles sont déchirées, 
et chaque pas de son coursier lui fait éprouver des 
tourments pareils aux supplices des enfers. Il ar- 
rête Âbjer, plante sa lance en terre et s'appuyant 
dessus, il demeure immobile. 

IjCs trente guerriers qui suivaient ses traces, en 
le voyant dans cette position, firent halte à l'autre 
extrémité de la vallée. « Antar, se disaient-ils, les 
uns aux autres, s'est aperçu que nous observions 
sa marche; sans doute il nous attend dans ce défilé 
pour nous exterminer. Profitons de la nuit qui va 
nous envelopper pour regagner nos tentes et re- 
joindre nos firères. — Mes cousins, leur dit le 
Cheikh, n'écoutez pas les conseils de la craiqte ; 
l'immobilité d'Ant^ir est le sommeil de la mort. Si 
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il était vivant; ne fondrait-il pas comme le vautour 
sur sa proie? Avancez donc, ou si vous refusez de 
poursuivre votre marche, du moins restez en ce 
Ueu jusqu'à ce que Taurore vienne éclaircir nos 
soupçons. » 

Persuadés de nouveau par ses discours, ses com- 
pagnons Meroeurent; mais toujours inquiets et 
alarmés, ils passent la nuit sur leurs chevaux, sans 
dormir. Enfin le jour a dissipé les ombres qui 
couvraient la vallée. Antar est toujours à l'entrée 
du défilé dans la même attitude et son coursier do- 
cile est immobile comme lui. Â cette vue les guer- 
riers étonnés se| consultent longtemps entre eux ; 
toutes les apparences leur montrent qu' Antar est 
mort, et cependant aucun d'eux n'ose l'approcher, 
tant est grande la crainte qu'il inspire. Le vieux 
Cheikh fixe bientôt leur irrésolution. II descend de 
sa jument, et la piquant avec la pointe de sa lance, 
il lui fait prendre sa course vers le fond de la val- 
lée. A peine est-elle parvenue au pied des monta- 
gnes, que l'ardent Abjer, la sentant approcher, 
s'élance vers elle avec de bruyants hennissements. 
Antar tombe comme une tour qui s'écroule, et le 
bruit de ses armes fait retentir les échos. 

Les guerriers, qui aperçoivent sa chute, s'em- 
pressent de voler vers lui. Il s'étonnaient de voir 
étendu sans vie sur la poussière celui qui avait fait 
trembler l'Arabie, et ne pouvaient se lasser d'ad- 
mirer sa taille gigantesque. Renonçant à l'espoir 
d'atteindre la caravane qui avait dû arriver peu- 
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dant la nuit à la tribu de Benou-Abs^ ils se con- 
tentèrent de dépouiller Ântar de ses armes pour 
les emporter chez eux comme un trophée. En vain 
ils voulurent saisir son coursier. Après la mort de 
son maître, Âbjer n'aïu'ait plus eu de cavalier di- 
gne de lui. Plus rapide que réclair, il disparaît à 
leurs yeux et s'enfonce dans les déserts. 

On dit qu'un de ces hommes, touché du sort 
d'un héros qu'avait illustré tant d'exploits, pleura 
sur son cadavre, le couvrit de terre et lui adressa 
ces paroles : m Honneur à toi, brave guerrier, qui, 
pendant ta vie, as été le défenseur de ta tribu, 
et qui, même après ta mort, as protégé les tiens 
par la terreur qu'imprimait' ton aspect! Puisse ton 
âme vivre heureuse à jamais! Puissent les rosées 
bienfaisantes humecter le lieu où tu reposes ! » 
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Dans le premier volume, je n'ai , en quelque 
sorte, donné queles dates entre lesquelles est com- 
prise la vie du poëte Firdousi, et pour ne point in- 
terrompre la suite des idées que je voulais expo- 
ser, j'ai glissé légèrement sur ce qui est contenu 
de relatif à la chevalerie, dans l'ouvrage de ce 
poëte, Le livre des Rois, me réservant d'^n entre- 
tenir le lecteur à loisir et plus au long , dans cette 
seconde partie de mon livre. 

Âbou l'Kasim Mansour, appelé Firdousi, est né 
en Fan 329 de l'Hégire ( 961 de J^-G ) à Schadab, 
bourg des environs de Thous, dans le Korassan. Le 
poëme de Firdousi, Livre des Rois, comprend les 
annales et le récit des événements qui se rattachent 
à l'histoire des rois de Perse, depuis Kaîumers qui 
passe pour avoir donné les premières lois, en ce 
pays, jusqu'à la conquête de la Perse, par les Sar- 
razins, en 636 de notre ère, période de temps dont 



Digitized by LaOOÇlC 



378 &OLAIID. 

on évalue la durée à 3,600 ans. Le plus ancien 
témoignage que l'on ait de ces traditions relatives 
aux rois de Perse, récits que plusieurs poètes et 
enfin Firdousi n'ont fait que mettre en vers, re- 
monte au cinquième siècle. Moyse de Koréne, au- 
teur arménien de ce temps, en parle comme de 
fables absurdes ; mais enfin il les cite, ces tradi- 
tions, et puisque tous les poètes qui les ont suivies 
n'y ont rien changé, quant au fond, il s'ensuit que 
les idées et les inventions chevaleresques qu'elles 
renferment, ont une antériorité de cinq siècles sur 
celles qui se sont développées en Europe vers 1 130, 
par la lecture de la chronique de Turpin et du Ro- 
man de Brut, de Wace. Firdousi mourut octogé- 
naire en l'an 411 de l'Hégu^e ( 1043 de J-G), onze 
ans après l'achèvement de son grand poème. (1) 

(1) Les extraits du poëme de Firdousi, que je donne ici, ont 
été originairement traduits du Shak-Nameh of thepersiatty 
poet Fkdùusi translatedby James Atkinson. LondoUy 1832. 
Depuis, M. Jules Mohla ei^trepris une tiaduction complète, en 
français, de ce poëme. Le i"^ yoI^, 1838, et le 2" YoL,i8i2, sont 
publiés, et forment à peu près la moitié de tout l'ouvrage. Cette 
traduction, dont les savants signalent la fidélité , fait partie de 
la Collection orientale contenant les manuscrits inédits de la 
Bibliothèque Royale, traduits et publiés par ordre du Roi. On 
ne saurait trop applaudir à une si noble entreprise. Toutefois, 
les hommes studieux ont à regretter que le luxe de ces éditions 
en rende l'acquisition, on peut dire impossible. Pourquoi ne 
laisse-t-on pas au moins aux traducteurs, la faculté de reproduire 
leur travail sous un. format plus petit, plus portatif et moins 
coûteux? Le mérite des éditions originales, où se trouvent les 
textes, n'y perdrait rien, et les petites éditions serviraient k faire 
connaître et rechercher les grandes. 
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Parmi les héros qui figurent dans ce grand ou- 
vrage^ ]^ustem 6Kst le plus remarquable, celui dont 
les qualités, les moeurs et les habitudes en font un 
yéritabla chevalier, selon l'acception donnée à ce 
mot en Europe. Rustem a un respect profond p our 
Dieu. Il n'entreprend tmi sans invoquer son as- 
sistance; il n'accomplit rien de fort et de grand, 
sans lui en reporter le mérite et la gloire, et c'est 
en Dieu seul qu'il met toute sa confiance, comme 
il le dit lui-même dans un passage que j'aurai bien- 
tôt l'occasion de citer en entier:^» Je suis né libre 
« et ne suis pas esclave; je nesuis le serviteur que de 
Dieu! » Voila bien, si je ne me trompe, le même 
principe qui faisait que les chevaliers d'Europe, 
s'affiranchissant de toute discipline mondaine, con- 
sidéraient la force comme une vertu confiée par 
Dieu à l'homme, pour faire triompher sa justice sur 
la terre. 

: Rostem était fils deZal, petit-fils de Sam et ar- 
rière petit^fils de Nériman^ lesquels avaient été, 
eux-mêmes, des guerriers fameux dans le royaume 
dç Perse. Mais les historiens persans, voulant en- 
core enchérir sur ces titres de noblesse, ont donné 
une; origine bien autrement ancienne à Rus- 
tem^ en prétendant qu'il descendait de Mamoun^ 
filfi de Benjamin, fils du patriarche Jacob. 

: Dès son enfance, Rustem fit prévoir ce qu'il de- 
viendrait. Â sa naissance on eût dit qu'il avait déjà 
une année, et il fallut dix nourrices pour rallaiter. 
Â, trois ans il montait à cheval, à cinq, il se nour- 
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rissait déjà comme un homme fait, et à huit, il 
pouvait être comparé aux héros de son temps. A 
peu près à cette époque de sa vie, Rustemtua un 
éléphant blanc qui s'était échappé dans les rues 
d'une ville. Fort et vaillant, il était encore rusé; 
chargé d'aller prendre une citadelle, afin de ne 
pas éveiller les soupçons des ennemis, il employa 
le stratagème bannal des contes orientaux, en se 
déguisant, ainsi que ses compagnons, en mar- 
chands de sel et en cachant dans les sacs des 
armes au lieu de marchandises. 

Mais il accomplit bientôt déplus nobles exploits. 
Dans une guerre qui avait pour objet de défendre 
le nouveau roi de Perse Zan, contre Afrasyeb qui 
avait été chassé du trône, Rustem, après avoir sou- 
tenu en combat singulier, les attaques de ce der- 
nier prince, le désarçonna et lui ravit son baudrier 
et sa couronne. 

Peu de temps après succède au trône de Perse 
Kei-Kaus, espèce de fou qui, par la bizarrerie de ses 
désirs, entraîne le brave Rustem dans les plus 
étranges et les pluspérilleusesaventures. Kei-Kaus 
vivait habituellement dans les délices et les festins. 
Un jour qu'il avait entendu faire par un poëte, 
qui s'accompagnait de la harpe, les louanges du 
royaume de Mazindéran, il se mit en tête d'en faire 
la conquête. D'après les chants de cette espèce de 
jongleur, on ne voyait, en ce pays, que des fleurs. 
Le climat était toujours également doux, et au mi- 
lieu des bosquets de roses, on y trouvait des beautés 
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parées d'une jeunesse éternelle. Or ce faux poète 
n'était rien autre chose qu'un dragon ou magicien 
déguisé, envoyé par le roi de Mazindéran, pour 
tenter le roi de Perse, et le faire tomber dans ses 
embûches. 

Lorsque Kei-Kaus eut signifié qu*il voulait faire 
la conquête du Mazindéran, tous ses guerriers pri- 
rentl'alarme^et conjurèrentle père de Rustem, Zal, 
d'user de l'autorité qu'il avait acquise sur l'esprit 
du roi, pour le faire renoncer à un projet dont les 
suites pouvaient amener la ruine de la Perse. Mais 
toutes les observations de ce sage et vaillant guer- 
rier sont inutiles; Kei-Kaus tente l'entreprise et 
est fait prisonnier, ainsi que ses guerriers, par le 
roi de Mazindéran, qui ainsi que ses sujets était 
une espèce de démon, de magicien sous forme de 
dragon. Lorsque Kei-Kaus est en prison, et au 
moment qu'il regrette amèrement de ne pas avoir 
suivi les conseils de Zal, le dragon blanc, lui appa- 
raît, lui reproche sa folie ambitieuse et l'avertit 
qu'aucun pouvoir humain ne pourra le tirer, lui 
et les siens, des prisons où ils sont enfermés. 

Cependant Zal, en fidèle serviteur de la couronne 
de Perse, s'indigne de savoir le roi ainsi retenu; et 
s' adressant à son fils Rustem, il lui dit que le mo- 
ment est venu de tirer son épée, pour délivrer 
Kei-Kaus. « Pour moi, lui dit-il, qui ai vécu deux 
cents ans, je suis vieux, et ne pourrais supporter 
les travaux d'une pareille entreprise. C'est à toi, 
mon fils, qu'elle convient ; et si tu délivres le roi, 
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ton nom sera exalté par toute la terre* Arme toi ! » 
Rustem fait observer à son père qu'il y a bien 
loin jusqu'au royaume de Mazinderan, puisque le 
roi et son armée ont mis six mois pour s'y rendre. 
Mais Zal répond à son fils : a II y a un autre che- 
min bien plus court, mais hérissé d'obstacles et de 
dangers, où l'on rencontre, à chaque pas, des lions, 
des démons et de la sorcellerie. Par cette route , 
quand on peut la parcourir, on atteint au royaume 
de Mazinderan en sept jours. » Rustem ne ba- 
lance pas pour la suivre. Il demande à Dieu la 
victoire, s'arme et part pour aller déUvrek* le roi. 
Ici commencent les sept travaux de Rustem. 

Première journée. — U part, monté sur son cour- 
sier Rakush, et fait, en un seul jour, le trajet qui 
en eût exigé deux. Affamé, il saisit un âne sauvage, 
le fait rôtir à un feu qu'il a obtenu en faisant jait- 
lir de son épée des étincelles sur des feuilles sè- 
ches. Après s'être rassasié, il laisse Rakush libre 
dé paître l'herbe, et ne tarde pas à céder au som- 
meil. Mais bientôt un iion attaque Rakush. Avec 
ses dents et à force de ruades:» le comrsier tye l'a- 
nimal assaillante Rnstemr se réveille enfia^ et voyant 
un lion étendu mort^ il data son cher compagnon : 
<( Ah Rakush! quelle extravagance à toi de com- 
battre seul un lion 4 pourquoi nein'as4upas averti 
en hennissant avec force ? je sais que ton c<Bur est 
inaccessible à là cramte, cependantgarde toi de re- 
commencer un pareil exploit, et ne te mesure plus 
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seul avec un lion ! » Rustem se remit à dormir , et le 
lendemain, à l'aube du jour, il monta sur Rakush 
et reprit sa route vers le Mazindéran. 

Deuxième journée. — Il arrive dans une contrée 
si aride qu'il est impossible d'y trouver le moin- 
dre filet d'eau pour se désaltérer. Rustem lait une 
ardente prière à Dieu, et bientôt il apparaît une 
brebis qui le mène à une fontaine. Après s'être 
désaltéré et avoir encore £ait un repas avec de 
l'âne sauvage, il adresse la parole à son coursier : 
« Fais bien attention aux dangers qui pourraient 
se présenter encore, et ne risque plus ta vie. Ne 
t'engage niaveciun lion ni avec un démon. Mais si 
il apparaît quelque ennemi, avertis-moi par ton 
hennissement. » Rusiomalla dormir et Rakush se 
mit à brouter. . i 

Troisième journée. — Vers mmuit un mons- 
trueux dragon-serpent, long de huit arpents, pa- 
rait tout à coup. Rakush se retire aussitôt vers son 
maître, hennissant et frappant de ses pieds sur la 
terre, de toutes ses forces. Rustem» se réveille, 
mais le monstre s'épanouit, et le héros se rendort. 
Bientôt le dragon reparaît et le fidèle Rakush aver- 
tit de nouveau son maître; Mais celui-ci, contrarié 
des avertissements inutiles dé son coursier, lui re- 
prodie d'avoir de fausses peurs, des visions, et de 
le privGr\ d'un sommeîL qui lui est indispensable ; il 
le menacé. même de lé laisser -en route , et d'aller 



Digitized by LaOOÇlC 



384 SOLAHD. 

seul à Mazinderan, chargé de ses annes, si il ne 
respecte pas son repos. Rakush, sensible aux re- 
proches que vient de lui adresser son maître, se 
résout à rester immobile auprès de lui. Mais il ne 
peut s'y tenir longtemps, car le dragon ne tarde 
pas à reparaître ; alors Rakush se met à frapper 
vivement la terre de ses pieds et réveille Rustem. 
Cette fois une lumière, quoique douteuse, ayant 
permis au héros d'entrevoir le monstre, il le com- 
bat et lui tranche la tête. * 

Quatrième journée. — Après avoir acAevé ses 
dévotions, Rustem met à Rakush ses oaparaçons, 
monte à cheval, reprend son chemin et entre dans 
le pays des magiciens. Il fit ay^ rapidité une lon- 
gue marche, et au moment où la lumière du soleil 
disparaissait, il découvnt des arbres, de Therbe et 
de l'eau vive, enfin un lieu digne d* un jeune héros ; 
il vit une source semblable à l'œil du £siisan, puis 
dans une coupe, du vin rouge comme le sang du 
pigeon, et enfin un argali (daim) rôti, avec du pain 
placé dessus, une salière et des confitures dis- 
posées autour. Il descendit de cheval, ôta la selle 
à Rakush et s'approcha, tout étonné de trouver 
là de l'argali et du pain : c'était le repas des magi- 
ciens qui avaient disparu à l'arrivée de Rustem et 
au son de sa voix. Cependant Rustem s'assit à côté 
de la fontaine, sur un tas de rcÀeaux et remplit 
de vin une coupe de rubis. A côté du vin il trouve 
une lyre aux sons harmonieux, et ledés^ entier 
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était comme une salle de banquet. Appuyant sa 
lyre contre sa poitrine Rustem en tire des sons 
mélodieux et chante ce qui suit : a Rustem est le 
fléau des méchants, aussi les jours de joie sont-ils 
rares pour lui. Chaque champ de bataille est son 
champ de tournois , le désert et la montagne sont 
ses jardins. Tous ses combats sont contre des divs 
et des dragons courageux, et il ne pourra jamais se 
débarrasser des divs et des déserts. Le vin et la 
coupe, la rose parfumée et le jardin ne sont pas 
la part que la fortune m'a faite; je suis toujours 
occupé à combattre les crocodiles ou à me défen- 
dre contre les tigres. » 

Ce chant accompagné des soupirs de Rustem et 
du son que rendait Finstrument sous ses doigts, 
frappa Foreille d'une magicienne. Elle arrangea 
son visage comme le printemps, quoique tous ces 
charmes ne lui convinssent pas; puis, toute belle 
de couleurs et de parfums, en s'approchant de Rus- 
tem, elle lui demanda de ses nouvelles et s'assit à 
son côté. Le héros adressa alors une prière à Dieu, 
invoqua sa protection et lui rendit des actions de 
grâces de ce qu'il trouvait dans le désert du Ma- 
zinderan, du vin, de la musique et une jeune fille 
pour boire avec lui. Il ne savait pas que c'était une 
vile magiciejane, un Ahriman caché sous de belles 
couleurs. Il lui mit en main une coupe de vin et 
prononça le nom de Dieu, le juste, le dispensa- 
teur de tout bien ; mais à peine eut-il fait enten- 
dre le nom du maître de l'amour, que les traits de 
II. 25 
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la magicienne changèrent, car son esprit ne con- 
naissait pas le sens de Fadoration, et sa langue ne 
savait pas dire une prière. Elle devint noire lors- 
qu'elle entendit le nom de Dieu; etRustem, aussi- 
tôt qu'il l'eut regardée, lança, plus rapide que le 
vent, le nœud de son lacet, et enchaîna soudain la 
tête de la magicienne. Il lui adressa des questions et 
lui dit: a Avoue qui tu es, montre-toi sous ta véri- 
table forme. » Alors eDe se changea dans son lacet 
en vieille femme décrépite, pleine de rides et de 
sortilèges, de magie et de méchanceté. Il la coupa 
en deux et remplit de terreur le cœur des magi- 
ciens (1). 

Cinquième journée. — De ce lieu, Rustem passe 
dans une autre contrée où règne une obscuritécom- 
plète, et il se fie à l'instinctdeson cheval quile con- 
duit. Mais bientôt la scène change, et tout est envi- 
ronné de la plus riche lumière; Rustem et Rakush 
se trouvent au milieu de champs couverts de blés. 
Le héros se jette à terre et dort ^ le cheval se met 
à paître. Le garde de la forèt^ voyant l'animal au 
milieu des champs , vient près de Rustem qu'il 
éveille en sursaut > en donnant un grand coup 
de sa baguette sur la terre. C'était encore un 
démon déguisé. « Pourquoi, lui dit ce garde, lais- 
sez-vous manger le blé à votre cheval? » Pour 
toute réponse, Rustem irrité se lève, prend le 

(1) Ce récit de la 4« journée, est tiré de la traduction de 
M. Mohl, tom. I«. p. 521. 
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garde par les deux oreilles et , d'un seul efiFort , 
les lui arrache. Tout sanglant , le démon , garde- 
forêt, va trouver son maître Âulad, à qui il raconte 
et fait voir ce qui lui est arrivé. A ce spectacle , 
Âulad plein de colère , fait assembler ses guerriers 
et se rend en toute hâte au lieu où était encore 
Rustem. Mais notre héros armé, et monté sur 
son cheval, attendait son ennemi qui lui demanda 
son nom , afin , dit-il , de ne pas prendre la peine 
de tuer un antagoniste indigne de lui, et il le 
somme de lui dire pourquoi il a arraché les oreil- 
les de son garde-forêt. — Rustem lui répond seu- 
lement, que pour son nom, si il le lui prononçait, 
il le ferait trembler de terreur. Aussitôt un com- 
bat terrible s'engage. La plupart des guerriers sont 
mis à mort et, avec son adresse ordinaire, Rustem 
enlace Âulad avec son kamond, le prend vivant , 
le garotte , se met à l'interroger, et le force de lui 
apprendre où est la caverne du Démon blanc et de 
ses guerriers ; de lui dire enfin en quel endroit le 
roi Kaus est retenu prisonnier, lui promettant, 
s'il dit la vérité, de lui donner le royaume de 
Mazinderan , mais le menaçant, si il le trompe, 
de le tuer. Rustem , après avoir reçu d' Aulad tous 
les renseignements qui lui sont indispensables, 
prend la précaution de le garotter à un arbre dont 
il ne doit le détacher qu'après avoir mis fin à son 
entreprise. En effet, monté sur Rakush, son 
baume de fer en tête, et la poitrine couverte d'une 
peau de tigre , il s'avance vers le chef des démons 
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Arzang , auquel , après l'avoir combattu , il tran- 
che la tête. 

Sixième journée. — Cette première expédition 
achevée, Rustem revient à Tarbre auquel Âulad est 
attaché, délivre son prisonnier, et lui dit de le con- 
duire au lieu où le roi Kaus est enfermé. Us en- 
trent dans la ville de Mazinderan, et tout aussitôt, 
du fond de sa prison , le roi de Perse entendant le 
hénissement de Rakush , le reconnaît et ne doute 
plus que son maître Rustem ne vienne le sauver 
ainsi que ses guerriers, Rustem trouve en eflPet le 
roi et les siens et, dans les premiers moments, 
tous expriment leur joie et leur reconnaissance à 
leur libérateur. Mais par l'efifet des enchantements 
des démons, le roi et ses guerriers avaient été 
privés de la vue , et Kaus à ce sujet recommande 
à Rustem de garantir soigneusement Rakush des 
charmes des sorciers, car, ajoute-t-il, si le Dé- 
mon blanc apprenait le meurtre d'Ârzang, et que 
vous êtes à Mazinderan , en conquérant , il assem- 
blerait aussitôt une puissante armée de démons , 
dont rinfluence deviendrait funeste. Accompagné 
d' Aulad , Rustem se met bientôt en route pour 
vaincre les sorciers. Il passe les sept montagnes, 
tue ou met en fuite plusieurs groupes de démons 
qui se présentent pour lui barrer le passage ; puis 
après s'être fait donner de nouvelles instructions 
par Âulad , qu'il attache de nouveau à un arbre , 
pour s'assurer de sa bonne foi , il part seul pour 
aller attaquer le Démon blanc. 
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Septième journée. — ^Enfin, profitant des avis qu'il 
areçus^Rustem attend l'heure de midi à laquelle le 
monstre avait coutume de dormir, pour Fattaquer. 
Après lui avoir fait plusieurs blessures et l'avoir 
fatigué par un long combat , le héros l'étouflPe dans 
ses bras vigoureux et lui arrache le cœur. Cet ex- 
ploit achevé , Rustem lave son propre corps cou- 
vert de sueur et de sang, et adresse une prière à 
Dieu, sans la volonté de qui l'homme n'est rien. 
A la suite de cet acte de dévotion, le héros remet 
ses habits et ses armes , va délivrer Âulad à qui il 
donne le cœur sanglant du monstre à porter , et 
c'est avec le sang de ce cœur que Kaus et ses guer- 
riers doivent être guéris de leur cécité, ce qui a 
lieu en effet. 

Le roi et les guerriers persans ayant recouvré 
la vue, on se livre à la joie pendant plusieurs 
jours, puis on se met en mesure, après avoir 
brûlé la ville de Mazinderan , pour aller dicter des 
conditions au chef de ce royaume , et de le sou- 
mettre à la Perse. 

De retour dans ses États, le roi Kaus, avec son 
imprudence accoutumée, fait plusieurs tournées 
dans les provinces de la Perse , dans l'une des- 
quelles il soumet , en passant , un prince rebelle , 
dont la fille lui platt et qu'il épouse. Mais le père 
de Sudaveh , c'est le nom de la princesse , profite 
du délire amoureux de Kaus pour le faire son pri- 
sonnier. 

Par suite de cet événement, Afrasieb qui pré- 
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tend toujours remonter sur le trône de Perse dont 
on rayait chassé, prend possession de l'Iran, et 
se remet plus que jamais sur te pied de défense et 
de guerre. Mais Rustem, toujours attentif à proté- 
ger le roi Kaus , lève une année , dé&it le roi re- 
belle y père de Sudayeh , et remet en liberté le sou- 
verain de la Perse, en sorte que Àfirasieb se trouve 
forcé de se replier dans le Turan , où il va ré- 
gner. 

Cependant le roi Kaus est loin de s'être corrigé 
de ses folies. Après avoir payé si cher son envie de 
connaître et de posséder le royaume enchanté de 
Mazinderan ^ il lui prend la fantaisie , d'après les 
séductions d'un démon déguisé en domestique, 
d'explorer le ciel en se faisant porter dans une 
espèce de nacelle £ûte de bois d'aloès , et soutenue 
par des aigles. Aux quatre coins de ce char aérien.^ 
étaient fixées quatre javelines, au sommet de cha- 
cune desquelles on avait attaché un morceau de 
chair de bouc. Les aigles fixés plus bas, et poussés 
par la faim, volaient à tire d'aile pour atteindre la 
nourriture , ftiyant d'autant plus vite que les oi- 
seaux battaient des ailes avec plus de force et de 
rapidité. L'extravagant Kaus est en effiet emporté 
aune prodigieuse hauteur dans les airs, jusqu'à ce 
que ses aigles fatigués de leurs efforts ^t mourant 
de faim , s'abattent vers la terre et déposent le roi 
Kaus dans une a£freuse solitude du royaimie de 
Ghin.Là, le prince demeuré seul, mourant de 
faim et livré au désespoir, est fait prisonnier par 
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une bande de démons prévenus dé son ascension 
et de sa chute • 

Rustem ainsi que les principaux officiers de 
Kaus , inquiets de l'absence du roi , se mettent à 
sa recherche et le retrouvent enfin. On lui fait voir 
toute l'étendue de sa folie ; on lui rappelle les trois 
grosses extravagances qu'il a commises , le projet 
de conquête du Mazinderan, son mariage avec 
Sudaveh et ses conséquences , et enfin la punition 
qu'il a reçue pour avoir voulu pénétrer les secrets 
du ciel. On lui dit franchement qu'il est plutôt 
propre à habiter une maison de fou qu'à occuper 
un trdne; on l'exhorte à se soumettre humble- 
ment aux volontés du créateur , et le bon roi tou- 
ché de ces avertissements, reconnaît sa folie, ren- 
tre en lui-même, s'enferme pendant quarante 
jours dans son palais où il se repent et se mortifie ; 
puis , bientôt après, revenu de ses erreurs, il re- 
prend l'administration des affaires de son royaume, 
et se montre libéral , clément et juste. 

U est assez difficile de reconnaître à Rustem 
ainsi qu'aux autres personnages héroïques qui en- 
tourent et défendent le trône de Perse, d'autre au- 
torité que celle que leur donne la puissance de leur 
courage et leur fidélité inviolable à la couronne. 
Ils n'ont aucun emploi , aucun titre officiel , et les 
résolutions qu'ils prennent pour secourir et sauver 
leur roi , ne semblent avoir d'autre origine que 
leur bon vouloir , et leur obéissance respectueuse 
envers Dieu qui dirige toutes leurs actions. Dans 
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l'épisode de la vie deRustem quivasuivre, on pourra 
voir tout ce qu'il y a d'imprévu dans les expéditions 
guerrières les plus importantes, auxquelles ces 
héros persans prenaient part , et à quel point 
leurs habitudes ressemblent à celles des chevaliers 
errants de nos romans. 



RUSVKM et ZHORAB. 

Un jour Rustem donnait une fête splendide , à 
laquelle assistaient ses sept compagnons : Thous , 
Guderz, Gùrgin, Giw, Bahràm, Berzin et Ferhàd. 
Dans la chaleur du repas et en sablant le vin , on 
convint de faire une grande partie de chasse sur les 
terres de l'ex-roi de Perse, Afrasyeb, qui conservait 
toujours son attitude de prétendant et guerroyait 
sans cesse. Ce prince instruit du projet de Rustem 
et de ses compagnons , non seulement se tint sur 
ses gardes , mais prit ses mesures avec les princi- 
paux chefs de ses guerriers , pour surprendre les 
huit chasseurs et les faire prisonniers, dans la 
persuasion où il était que, dès l'instant que ces hé- 
ros seraient en sa puissance, Kaus cesserait aussitôt 
de régner sur la Perse. Au lieu d'une partie de 
chasse , il y eut donc une espèce de guerre. Afra- 
syeb se présente avec ses guerriers à la tête de 
trente mille hommes. Mais Rustem monté sur Ra- 
kush , et aidé de ses sept compagnons , met l'ar- 
mée du prétendant en déroute et fait un immense 
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butin en armes, en trésors et équipements de 
guerre. Après cet exploit , Rustera et ses compa- 
gnons prennent le plaisir de la chasse , et retour- 
nent enfin auprès du roi Kaus, pour lui faire hom'- 
mage de leur victoire. 

Depuis cette expédition, Rustem prenait un ma- 
lin plaisir à aller chasser sur les terres du Turan, 
occupées par Afrasyeb. Un jour qu'il s'était li- 
vré à cet exercice, et après avoir fait rôtir un âne 
sauvage avec lequel il avait satisfait sa faim, le 
sommeil le prit. Laissant donc son coursier Ra- 
kush en liberté pour paître, il s'endormit sur le 
gazon. Mais bientôt une bande deTartares errants, 
voyant un si beau cheval seul, lui lancèrent un 
Kamund (lacet) au col et l'emmenèrent avec eux. A 
son réveil, Rustem ne voyant plus son coursier, 
cherche avec attention la trace de ses pas sur le 
sol, et est bientôt convaincu qu'on le lui a dé- 
robé. — Il se dirige donc vers Samengan, petite 
principauté des frontières du Turan. A son ap- 
proche, et lorsqu'il eut été annoncé au roi, le 
prince vint à pied au devant du héros. Mais Rus- 
tem, sans faire attention à ces honneurs, ne put 
dissimuler sa colère et dit hautement au roi, a que 
c'était des gens de son pays qui lui avaient volé 
son cheval ; qu'il en était certain. » Le roi cher- 
chant à appaiser la fureur du guerrier , l'invite à 
recevoir de lui l'hospitalité , en l'assurant qu'il 
va donner immédiatement des ordres pour que 
Ton cherche le coursier qui lui a été pris. 
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Calmé par cette assurance, Rustem accepte 
l'offre que lui fait son hôte royal, et il prend part 
à une fête brillante qui est donnée pendant que 
l'on court après Rakush. Après avoir assisté à des 
danses, accompagnées de musique, et s'être livré 
au plaisir de boire du vin, le héros est conduit au 
lieu où il doit coucher. 

A peine a-t-il cédé au sommeil, qu'il est visité 
par une jeune beauté qu'il prend d'abord pour une 
vision* Mais cette beauté même, le tire d'erreur, 
en lui apprenant qui elle est, et l'objet de sa ve- 
nue. C'est Tamineh, la propre flUe du roi, laquelle 
enchantée des récits qu'on lui a faits de la valeur 
de Rustem, a vouhi le connaître et s'offre à lui 
pour épouse. C'est elle qui a apposté des Tartares 
pour enlever Rakush, afin d'avoir de la race de ce 
coursier, et forcer son maître à venir pour se le 
faire rendre. La j^une princesse, dans toute l'effu- 
sion du sentiment qui la domine, prie Rustem de 
la demander en mariage à son père, ce que le hé- 
ros fait le lendemain. La jeune fille lui est accor- 
dée, le mariage s'accomplit, et Rustem forcé de 
quitter Tamineh après quelques jours de repos 
dans le palais de son père, dit à son épouse en la 
quittant : « Si le tout puissant bénit notre union 
et qu'il te rende mère d'une fille, placé cette amu- 
lette sur ses cheveux ; mais si tu mets au jour un 
fils, attache-la à son bras, et elle lui inspirera la 
vaillance qui distinguait mon bisayeul Nériman. » 

Rustem part, s'occupe avec une nouvelle ardeur 
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des intérêts du roi de Perse, et laisse à son beau-père 
et à sa femme le soin de lui faire savoir quel sera 
le fruit de son mariage. Cependant Tamineh met 
au monde un fils auquel le roi de Sameiigan 
donne le nom de Sohrab. Cet enfant devient l'i- 
dole de sa mère qui tout en lui apprenant le nom 
de son père, lorsqu'il est en âge de la comprendre, 
fait entendre au roi que si on fait connaître le sexe 
de son enfanta Rustem^ elle en sera bientôt privée. 
En conséquence, Tamineh^ d'accord avec son pro* 
pre père, fait dire à Rustem qu'elle amis une fille 
au monde. , 

Mais le sang de Nériman, de Zam et de Rus- 
tem, bout déjà dans les veines du jeune Sohrab. 
Attaché par la famille de sa mère, aux intérêts 
d'Afrasyeb, il est impatient d'aller combattre les 
armées du roi Kaus et de vaincre même ce roi, 
dans un combat. Il demande un chevalet choisit 
un jeune rejeton de Rakush. Il s'arme, il ne rêve 
que bataille et exploits ; mais par dessus toutes 
choses, il veut chercher et voir son père, dont 
Tamineh lui a raconté les vertus et la vaillance. 
Malgré tous les efforts que sa mère fait pour le re- 
tenir, le fils de Rustem part tout équipé en^guerre, 
et va offrir ses services à Afrasyéb. 

Ce prince en voyant le jeutie héros, fonde sur 
lui tout son espoir de se venger de Rustem, et de 
détruire la puissance du roi Kaus. c< J'ai des rai- 
sons dit-il à ses principaux officiers, pour empê- 
cher que Rustem et Sohrab ne se connaissent. Il 
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faut qu'inconnus fun à l'autre, ils se rencontrent 
et se mesurent dans le combat» Sohrab est jeune, 
il n'y a aucun doute qu'il ne soit vainqueur de 
Rustem; dans tous les cas, nous nous débarrasse- 
rons facilement par la ruse de celui qui aura eu la 
victoire, en sorte que quand tous deux seront 
morts, je rentrerai facilement dans la possession 
de la Perse. » 

D'après ces instructions, les deux officiers tar- 
tares, Human et Barman, accompagnés de So- 
hrab, se mettent en marche avec une armée, 
pour aller vers la Perse. Sur leur chemin, ils ren- 
contrent une citadelle devant laquelle se présente 
un fameux guerrier qui s'oppose au passage des 
Persans, a Qui es-tu, s'écrie ce brave, en s' adres- 
sant à Sohrab ? quant àmoi, je suis Hedjir, le vail- 
lant, venu ici pour te vaincre et faire tomber ta tête 
orgueilleuse! » 

Â ces mots le fils de Rustem souriant avec mé- 
pris, se précipite sur son provocateur qu'il dé- 
sarme et fait prisonnier. 

La fille de Guzdehem, était dans la citadelle. 
Quand elle apprit que le chef de l'armée, Hedjir, 
avait disparu, elle fut saisie de douleur, poussa un 
cri d'angoisse, et un soupir sortit de sa poitrine. 
C'était une femme qui ressemblait à un brave ca- 
valier ; elle avait toujours été célèbre à la guerre ; 
son nom était Gurdaferid, et personne n'avait ja- 
mais vu d'homme combattre comme elle. Le sort 
de Hedjir l'humilia tellement, que les tulipes de 
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ses joues devinrent noires comme de la suie. Sans 
hésiter un instant, elle se couvre d'une armure de 
guerrier, cache les tresses de ses cheveux sous sa 
cotte de mailles, et ferme les boutons de son 
casque de Roum; puis elle descendit du château 
semblable à une lionne, ceinte au milieu du corps 
et montée sur un cheval aux pieds de vent, et se 
présentant devant Farmée comme un homme de 
guerre, elle poussa un cri pareil au tonnerre qui 
éclate, disant : « Qui d'entre les braves, les guer- 
riers, les hommes de cœur et les chefs pleins d'ex- 
périence, veut, comme un crocodile courageux, 
s'essayer à combattre avec moi? » Aucun des 
guerriers de cette armée orgueilleuse des Persans 
ne sortit des rangs pour la combattre; mais lors- 
que Sohrab, le vainqueur des lions, la vit, il sourit, 
se mordit les lèvres et dit : « Voici encore un ona- 
gre dans le filet du maître de i'épée et de la force. » 
Il se revêtit de sa cuirasse, mit à la hâte sur sa 
tête un casque de Roum et s'élança vers Gurdafe- 
rid. La jeune fille, exercée à lancer le lacet (ka- 
mund), l'aperçut. Tendant son arc, elle écarte les 
bras pour tirer, et aucun oiseau n'aurait pu échap- 
per à ses flèches. Alors, elle fit pleuvoir sur Sohrab 
une grêle de traits et l'assaillit à droite et à gau- 
che, comme font les cavaliers. Sohrab la regarde 
et devient honteux; il s'irrite et court pour l'atta- 
quer, et couvrant sa tête de son bouclier, il fond 
sur cette jeune fille qui cherche impatiemment le 
combat. A la vue de son ennemi qui s'approche 
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comme une flamme qui s'élance, elle suspend son 
arc par la corde à son bras, et son cheval bondit 
jusqu'aux nues; puis, tournant la pointe de sa 
lance vers Sohrab, elle secoue violemment les rê- 
nes de son cheval et brandit son arme. Sohrab s'é- 
tonna et devint furieux comme un léopard, quand 
il vit que son ennemi usait de ruse dans le combat. 
Saisissant les rênes de son cheval, il s'élance de 
toute vitesse et arrive sur la guerrière, tenant dans 
sa main la lance et reculant le bras jusqu'à ce 
que la pointe se trouve en arrière de son corps; 
alors il frappe Gurdaferid à la ceinture, et déchi- 
rant entièrement sur son corps sa cotte de mailles, 
il la soulève de dessus les arçons comme une balle 
qu'atteint la raquette. Gurdaferid se tord sur son 
cheval, et tirant de sa ceintiu^ une épée tranchante, 
elle en frappe la lance de Sohrab et la coupe en 
deux ; puis elle se remet en selle et fait lever la 
poussière sous les pieds de son cheval. Ce combat 
contre Sohrab ne lui plaisait pas; elle se détourna 
de lui et s'enfuit en toute hâte. Mais le jeune guer- 
rier, furieux et abandonnant les rênes de son che- 
val, gagne Gurdaferid de vitesse en poussant des 
cris, la secoue et lui arrache son casque de la tète. 
Les cheveux de Gurdaferid n'étaient plus retenus 
par sa cotte de mailles, son visage brillait comme 
le soleil, et Sohrab reconnut que c'était une fille 
dont la chevelure valait un diadème. Il en fut 
étonné et se dit : « Si les filles des braves de l'Iran 
vont ainsi sur le champ de bataille, les cavaliers 
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de ce pays doivent, au jour du combat, faire voler 
la poussière jusqu au-dessus du ciel qui tourne. » 
Puis, détachant du pommeau de sa selle son lacet 
roulé, il le lança et prit Gurdaferid par le milieu du 
corps, en lui disant : « N'espères pas m' échapper ; 
pourquoi as-tu provoqué le combat, ô belle au 
visage de lune? jamais semblable proie n'est 
tombée dans mes filets, et tu ne m'échapperas pas 
de force. 

MaisGurdaferidluimontrason visage découvert, 
cai <iUe ne vit plus d'autre moyen de salut; elle 
lui muqtra son visage et lui dit : a brave qui 
ressemblet au lion parmi les braves ! les deux ar- 
mées ont eu Vs yeux sur notre combat à la mas- 
sue et à l'épée ; ei^s ont été témoins de notre lutte; 
maintenant que mou visage et mes cheveux sont 
découverts, toute l'armu rira de toi; ils diront : 
c'est donc pour combattre Uïie femme qu'il s'est 
ainsi couvert de poussière sur u champ de ba- 
taille! n ne fallait pas y mettre tai^; de temps 
pour déshonorer son nom. Crois -moi, il vaut 
mieux que nous cachions cette aventure, cbr un 
homme puissant doit agir avec prudence; ne t'ex- 
pose donc pas, au milieu de deux armées rangées 
en bataille» à rougir à cause de moi. Maintenant, 
nos troupes et le château sont à toi, et il ne faut 
pas vouloir la guerre au moment de la. paix. Le 
château, le trésor et le châtelain sont à toi, aussitôt 
qu'il te plaira d'y venir. » 
En montrant ainsi ses joues à Sohrab, en lui 
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laissant voir les perles de ses dents sous ses lèvres 
de jujubes, elle était comme un jardin du paradis. 
Ses yeux ressemblaient à ceux de la gazelle, ses 
sourcils formaient un arc sous lequel on eut dit 
que s'épanouissait le cieL Sobrab lui dit : ne dé- 
ments jamais les paroles que tu viens de pronon- 
cer, car tu m'as vu au jour du combat; ne mets 
pas l'espoir de ton cœur dans les murs de ce châ- 
teau , car ils ne sont pas plus hauts que la voûte 
. du ciel; les coups de ma massue les feraient écrou- 
ler, ma lance et mon bras renverseraient ces les- 
tions. » Gurdaferid saisit les rênes pour c^'duire 
son cheval; et, accompagnée par Sohr^*^? ^He se 
dirigea vers sa forteresse , tandis o*^ Guzdehem 
de son côté, venait à la porte du -nâteau. On l'ou- 
vrit, et Gurdaferid se traîna, J»iessée et enchaînée, 
jusque dans la citadelle, -«'ont on referma aussitôt 
la porte. Gurdaferid trouva tous les siens dans la 
douleur, car le i^anger qu'elle avait couru et le 
sort de He^'^r? avaient attristé les jeunes et les 
vieux. <jnzdehem entouré des grands et des 
gueprfcrs,s'approchadesa fille, et lui dit: «O ma 
ci7urageuse fille ! ô lionne ! nos cœurs étaient pleins 
d'anxiété à cause de toi; tu t'es jetée dans le com- 
bat, dans les ruses et dans les stratagèmes , mais 
notre famille n'a pas à rougir de ta conduite. 
Grâces soient rendues au maître du ciel sublime 
de ce que ton ennemi ne t'a pas privé de la vie! 
Gurdaferid se mit à rire aux éclats; puis, étant 
montée sur le rempart et regardant l'armée des 
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Iraniens, elle aperçut Sohrab assis sur son cheval, 
et lui cria : « maître des Turcs et de la Chine ! 
pourquoi te fatîgues-tuî retournes par où tu es 
venu, et abandonne le champ de bataille. » Sohrab 
lui répondit : « fille au beau visage ! je jure par 
le trône et la couronne, par la lune et le soleil, 
que je renverserai ces remparts dans la poussière, 
et que je te saisirai , ô femme perfilde ! Et alors, 
quand tu seras sans royaume, quand tu te tordras 
en vain , tu te repentiras de ces paroles légères ; 
mais le repentir ne te servira plus quand la voûte 
du ciel qui tourne aura broyé ton casque. Qu'est 
devenu le traité que tu as fait avec moi? » 

Gurdaferid F écouta en souriant et lui dit, pour 
se moquer de lui : « Les Turcs ne trouveront pas 
de femmes dans Flran. Il est vrai que tu n'as pas 
eu de bonheur avec moi; mais ne t' afflige pas de 
cette mésaventure, d'autant plus que tu n'es pas 
un Turc ; tu es du nombre des héros illustres, et 
avec cette force, ces bras, ces épaules et cette sta- 
ture, tn ne trouveras jamais ton égal parmi les 
Pehlwans. Mais quand le roi aura appris qu'un 
brave a amené une armée de Turcs, Rustem et lui 
se mettront en marche et vous ne pourrez tenir 
devant Tehemlen. Pas un homme de ton armée 
ne restera en vie, et je ne sais quel malheur t'ar- 
rivera. Hélas ! faut-il que de tels bras et une telle 
poitrine servent de pâture aux tigres ! Ne te fie 
pas trop à ta force, car la vache stupîde mangera 
l'herbe qui croîtra sur ton corps : tu ferais mieux 
II. 26 
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âe suivre mon conseil et de t'en retourner dans le 
Toûran(l). »' 

A ces mots, Sohrab demeura confus, car peu 
s'en était fallu qu'il ne se rendit maître du châ- 
teau. Cependant, c^lui qui le commandait, Guzde- 
hem, le pèrede'Gurdaferid, redoutant la colère de 
Sohrab, qui indisposait à prendre la citadelle de 
force, envoya aussitôt un message au roi Kaus, 
pour le prévenir qu'iïn jeune guerrier redoutable, 
quoique âgé de quatorze ans seulement, étant sur 
le point de forcer le château, il l'engage à envoyer 
■en toute hâte Rustem à son secours. 

Le messager part à la tombée de la nuit ; mais 
le lendemain au point du jour, Sohrab, fidèle au 
serment qu'îlaffiiit, attaque le château, y pénètre, 
et eh enfonçant les portes, se figure déjà le nombre 
de prisonniers qu'il va faire et là beauté guerrière 
qu'il va ressaîsîr. Mais son espoir est trompé ; la for- 
teresse est vide, et toutes ses illusions s'évanouis- 
sent, Gurdaferid, son père et la garnison avaient 
évacué là place' pendant la nûhf, en s'évadant par 
lés souterrains, et la guérrtèrie ainsi que son père 
étaient allés à la cour de Raùs pour l'instruire des 
'exploits de Sbhràb, et le presser de nouveau de 
feîre avancer Rustem pour tenir tête à l'ennemi. 

En efifèt le guerrier Gîw est aussi envoyé par le 
roi, dans le Zabulistan avec une lettre adressée à 

(1) Ce morceau, sur le combat de Gurdaferid avec Sokrab, est 
emprunté à la traduction du lÀore des RoiSj de Firdousi, par 
M. J. Mohl, tom. n, pages 101-103. 
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Rnstein. II y était dit : « Un jeune guerrier^ nommé 
Sohrab, venu de Tooran/à &it invasion dans la 
Perse, toi seul es capable de l'arrêter dans ses 
progrès. » 

A la réception de cette lettre, Rustem s^informe 
avec anxiété de l'apparence et du caractère de So- 
hrab ; et lorsque Giw lui dit qu'il y a quelque con- 
formité entre ce jeune homme et Nériman et Sam, 
ces remarques lui donnent à penser^ Mais se sou- 
venant queTaminch lui avait assuré que son enfant 
est une fille, il rejette bientôt ses soupçons et ses 
espérances. Giw cependant le presse de se rendre 
aux ordres du roi. Mais peu soucieux de ce com- 
mandement, Rustem passe huit jours au milieu des 
fêtes, buvant des vins et écoutant de la musique. 
Ce ne firt qu'au neuvième qu'il ordonna que l'on 
sellât Eakush pour son voyage, et qu'il se mit en 
eCFet en route avec ses troupes pour se rendre à la 
cour du roi Kaus. Mais à l'arrivée de Rustem et 
de GiWyle monarque enflammé de colère, à cause 
du retard de ces deux guerriers, ordonne qu'ils 
soient empalés vivants, pour les punir de ne pas 
avoir exécuté ponctuellement ses ordres. Thous 
est chargé de l'exécution de cette sentence ; mais 
quand il veut porter sa main sur R]ustem, celui-ci 
ditlepoëte Firdausi, frappa de sa main la main de 
Thous; on aurait dit un éléphaût furieux qui Tas- 
saillait. Thous tomba par terre sur la tête, et Rus- 
tem dans sa colère lui passa sur le corps pour sortir. 
Rustem sortit, monta sur Rakush et dit : a Je suis^ 
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ce le vainqueur des lions, le distributeur des cou- 
ce rennes. Quand je suis en colère, que devient le 
« roi (Kaus) ? qui est donc Thous, pour qu'il porte la 
« main sur moi? C'est Dieu qui m'a donné la 
<c force et la victoire, et non pas le roi ni son ar- 
ec mée. Le monde est mon esclave, et Rakush 
a mon trône. Mon épée est mon sceau et mon cas- 
a que est mon diadème; le fer de ma lance et ma 
c( massue sont mes amies, mes deux bras et mon 
« cœur me tiennent lieu de roi. Je rends brillante 
« la nuit sombre, avec mon épée je fais voler les 
a tètes sur le champ de bataille. Je suis né libre 
a et ne suis pas esclave, je ne suis le serviteur 
« que de Dieu ! » (1) 

Rustem se retire et laisse les chefs de l'armée 
fort inquiets sur le sort de l'empire menacé. ^A 
force de soins, ils parviennent cependant à faire 
rentrer Kaus dans son bon sens, et à cabner la 
colère de Rustem en faisant appel à sa générosité 
naturelle. Enfin le prince et le héros se reconci- 

(1) Ce discours de Rustem est extrait de la traduction de 
M. J. Mohl, tom. II, pag. 417. L'esprit d'insubordination envers 
les souverains de la terre , résultant de Tidée que la force et la 
bravoure sont des dons divins en vertu desquels on fait rendre 
la justice de Dieu sur la terre, est, comme je l'ai dit, le principe 
fondamental de la chevalerie. La colère de Rustem lui fait dire, 
en celte occasion , sa pensée orgueilleuse tout entière. On peut 
comparer ce discours avec ceux que Renaud de Montauban tient 
au sujet de Charlemagne, dans le roman des Quatre fils Aimon^ 
ainsi qu'avec les paroles dures et hautaines que le Cid adresse au 
roi d'Espagne, et Ton verra que partout l'esprit chevaleresque 
est le même : il veut tout dominer. 
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lient et après une fête célébrée pour cimenter cet 
accord, Kaus confie à Rustem le commandement 
de son armée et l'on se met immédiatement en 
marche pour arrêter les progrès de Sohrab. 

Mais tandis que ces événements ont lieu à la 
cour de Kaus, le jeune Sohrab, malgré les perfi- 
dies de Tastucieuse Gurdaferid, a conservé au fond 
de son cœur un amour indomptable pour la belle 
guerrière. Ce héros terrible soupire et pleure à 
l'écart. Toute fois c'est envain qu'il cherche à dé- 
rober cette faiblesse aux yeux de ses compagnons 
d'armes. Le chef des Touraniens, homme grave, 
observe attentivement toutes les démarches du 
jeune héros et, sans deviner que Gurdaferid est 
celle qui l'occupe , il juge cependant que Sohrab 
est dominé par un violent amour. Représentant 
donc au guerrier tout ce qu'il y a d'inconvenant et 
de honteux pour un jeune homme destiné à faire 
de grands exploits, à se laisser aller à une pa- 
reille faiblesse : « Pour une passion d'eflFéminé, lui 
dit-il, risqueras-tu de perdre la gloire réservée à 
un noble guerrier ? Quand bien même un héros 
enchaînerait le cœur de cent demoiselles, l'âme 
du héros ne doit-elle pas rester libre? Tu es notre 
chef, ta place est sur le champ de bataille, et qu'as- 
tu à faire avec les sourires et les pleurs? N'oublie 
pas que nous tous devons rendre nos noms célè- 
bres, en combattant à travers une mer de sang. 
Poursuis donc virilement le cours de tes triom- 
phes, et lorsque tu es à la veille de renverser un 
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empire, va, et. sois certain qtie tu ne manqueras 
pas de femmes inconstantes et légères, qui se pré- 
senteront en foule pour être serrées dams* tes bras ! i> 

Ce discours âpre du vieux Turanien Human, 
£ait impression sur l'esprit de Sohvab^ qui, repre- 
nant tout à coup les sentiments d'un guerrier, 
s'écrie : « Âfrasieb seul régnera ! lui seul possédera 
le brillant trône' ée Perse !» 

C'est alors que le roi Kaus , accompagné de 
Rustem et suivi de son armée, vient poser son 
camp autour de la citadelle dans laquelle Sohrah 
s'est retranché. Lorsque, du haut du fort, le fils 
de Rustem aperçoit la nombreuse armée, des Per-^ 
sans : « Voia-tu,- dit**il à Human, toutes ces lé* 
gioos qui s'avancent? (ce qui fit pâlir le vieux chef 
tartare). Va, ne crains rien, poursuit le jeune 
héros, avec la faveur et l'aide du ciel, je les dis- 
perserai bientôt, » Et, ayant demandé un gobelet 
de vin , confiant dans son courage et dans ses 
forces, il le but, en attendant avec calme le ré- 
sultat de la bataille. 

De son côté, Rustem est impatient de connaître 
ce formidable héros qu'il doit combattre. Avec la 
permission du roi Kaus, il prend un déguisement 
à la faveur duquel il pénètre jusque dans le lieu 
où le jeune Rustem , environné de ses guerriers, 
était assis et buvait gaîment du vin. L'un de ces 
guerriers, nommé Zindeh, s' étant écarté pour 
quelques instants de la salle du banquet, aperçoit 
dans l'ombre, un homme qui était en embuscade. 
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A. peine a¥aitril eu le temps de lui dire : «.Qui es-r 
tu? )> que Bustem^ car^c' était lui, lui déchargé un 
coup sup le[ (Qolqui retend oiort. à fcufre. Quelques' 
inst^ntSt'apïé89 .un autre eoonviye^ passant là avec, 
une liiâ)iè^ ^ ivoit, ua oadayre.^ reGonnait' Zmàeh^ ^ 
et va donudr (Connaissance ide cet ascident àSoh^' 
raj), qi^i^nç doi|tantMpas.t<g|ue ce'ne soit l'œuvre 
d'uu enïïça3ii parvenu furtivement jusqu'à sa tenfte, 
fait le serment solennel qu'il se vfeugera le jour 
suivant^ et.quo sa vengeance, portera principale-! 
ment sut: ie roi Raust* 

De i^eto^r ^u camt)? Rustem, en rendant compte: 
de 809 ^5ip^itîon;ay rai , Juî fait .un pôrteait remar- 
qua]i|)le4o§obrja|) ;jt«Pàrlaitydans sa stàtum, dit-' 
il à Kaus,..U çst élégant comme un cyprès, et au- 
cun Taçjftre ne îf>eut lui élre comparé. Le ToUran 
ni même la Perse ne pourrait fopruir en ce mo- 
ment, un kéros qui portât, imprimé sur son front, 
plus de npble§se et.de courage* Sî;tu feyoyjais, 6' 
roi ! tu juR^aisiquê c'est Sam lui-même, ce gûer-» 
rier si gfaiid par i^a stature et par ses actions. » > 

Mais le Jour commence à poindre .^ Dans son 
impatien<îç. dc.ise wnger^ Sohrab prend avec lui' 
Hedjîr, celui qu'il avait fait prk^dnnier avant sou 
cpmbat avec Gurdaferid, et le conâoîsantau som-. 
met d^ .te forteresse, il lui promet la liberté s'il 
répopd sineèrement aux questions qu'il veut* lui 
adr^sjser. Le prisonnier promet deleisatisfeire; et: 
alors Sohrab ^commence à le questionner, « Dîsh 
mtoi, quelle s^t leé héros qui ^conduisent l'armée i 
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ennemie, où ils se tiennent, et quelles sont leurs 
dignités. Où sont Thous, Gudartz, Giw, Gusthem 
et Barahm, qui te sont tous connus? et Rus- 
tem, où est-il? Regarde, observe avec attention, 
dis-moi leurs noms, fais-moi connaître leur va- 
leur relative, ou tu mourras sur Theure. — Là, 
répond Hedjir, où de splendides tapisseries entou- 
rent ces brillantj$ pavillons surmontés de ban- 
nières ornées de soleils d'or, un trône triomphal 
brille de saphirs; c'est le centre des armées; et 
autour de la tente principale tu vois cent éléphants 
attachés, comme si le roi, dans sa pompe, se 
moquait du destin? C'est là que Kaus tient son 
siège royal. Cet autre pavillon , protégé par une 
garde nombreuse, autour duquel sont rassemblés 
les plus illustres chefs et des cavaliers caracolant 
comme s'ils se préparaient au combat et faisant 
briller leur armure d'or, c'est là que Thous, avec 
un orgueil royal, élève ses bannières; Thous, l'ef- 
froi des braves, le guide et l'ami du soldat* 

« Quant à cette tente écarlate, près de laquelle 
se tiennent ces lanciers sombres et terribles, et ce 
bataillon de vétérans couverts d'acier, c'est celle 
du puissant Gudarz, renommé pour son ardeur 
guerrière ; il est le père de qliatre-vîngts guerriers. 
Cependant, terrible encore dans les combats, il 
fuit un repos sans gloire, et fait flotter sa ban- 
nière ornée de lions. — Mais, fais attention, in- 
terrompit tout-à-coup Sohrab, à ce pavillon vert; 
un chef renommé y parle sans doute aux plus no- 
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bles Persans qui l'entourent? Son étendart a quel- 
que chose de terrible, et l'on y a brodé avec art 
un hideux dragon replié sur lui-même et prêt à 
s'élancer : ce guerrier semble surpasser tous les 
autres en force et en importance; devant lui est 
un généreux coursier qui piaffe et hennit : jamais 
je n'ai vu un pareil guerrier, ni un cheval dont la 
forme fât plus majestueuse. Quel peut être le chef 
illustre dont l'attitude est si imposante? Tiens, 
regarde comme sa bannière s'agite vivement sur 
le ciel ! » 

Sohrab questionait ainsi avec ardeur. Pour Hed- 
jir, frappé de terreur, il s'arrêta avant de répon- 
dre une dangereuse vérité mal dissimulée. Trem- 
blant pour les jours de Rustem , le prisonnier sou- 
pira et se prépara à désavouer celui qui faisait l'or- 
gueil de son pays. En balbutiant donc, il dit que 
« ce guerrier était venu du fond de la Chine pour 
secourir Kaus. — Quel est son nom? — Je l'ignore. 
— Eh bien, où est la tente de Rustem? — Je n'en 
sais rien , dit Hedjir , et sans doute , ajouta-t-il , 
ce héros n'est pas encore arrivé du Zabulistan. » 
Le cœur du jeune Sohrab était dévoré d'inquié- 
tude, et repassant dans son esprit tous les indices 
qu'il avait reçus de sa mère sur Rustem, il lui sem- 
ble le reconnaître dans le personnage majestueux 
qu'il voit au milieu du camp ennemi. Alors, il 
tente un nouvel effort pour s'assurer de la vérité 
à ce sujet , et s'adresse avec douceur à Hedjir en 
l'interrogeant de nouveau : « Essaye donc, lui dit- 
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il y de trouver la tente de Rustem , et tu seras lar- 
gement récompensé <le ta redierche; — EnToilà 
une qui re$aem]iUe à la sienne, répond iledjir; 
mais ce n'est^pasr elle , v et dans son embarras de 
répondre y le prii^onnier se met à faire l'éloge de 
Rustem ^bxïs les combats. Mais toujours entraîné 
par l'impatience de connaître son père , le jeune 
héros marque son étonnemeot à Hedjir, de ce qu'il 
parle de Rustem comme si il Favàit vu souvent 
combattre» Il le presse de nouvelles questions , 
jusqu'à ce que le prisonnier soit réduit au silence. 
Celui-ci réfléchit que s'il indique Rustem, Sohrab 
courra immédiatement sur lui pour lui donner 1^ 
mort , et qu'il n'y aura plus de rempart pour la 
Perse. Malgré les prières et le^ menaces même du 
jeune héros, Hedjir persiste dotiç à ne plus rien 
dire. , : , 

Poussé à bout par l'incertitude toujours croi§- 
sante où il est entretenu par la circonspection 
d'H^djir, Sohrab descend avec rapidité de'fei for- 
teresise , et court se revêtir de seô armes. Ne respi- 
rant plus que la vengeapce qu'il a juré de prendre 
au sujet de h mort de Zindeh , il ^ort sçul , et s'a- 
vance terribld dans la plaine , sans qu'aucun guer- 
rier ennemi qse s^ppposer à son pas^ge. , Arrivé 
près de la tente du roi Kaus , il défie le monarque 
en l'injuriant , et va jusqu'à loi reprocher la lâcheté 
avec laquelle il évite le combat qu'il lui propose. 
Kaus ainsi que les guerriers sont terrifiés par 
cette apparitipi» soudaine, et l'on va implorer le 
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secours de Rustem qui déclare qu'il ne yeut pas 
combattre en ce jour. « Qu'un «utre chef se pré- 
sente d'abord , dit-il ^ et s'il succombe je me pré- 
senterai à mon tour, » 

Mais dans ce pressant danger ^ le Roi Kaus en- 
voie Thous auprès de Rustem, pour lui faire sen- 
tir le besoin indispensable de son bras ; et le 
héros se décide enfin à aller combattre Sohrab. 
Tout en se couvrant de ses armes, « cet ennemi, 
se dit-il , à lui-même , doit être de la famille de& 
démons , sans quoi il n'imprimerait pas tant de 
terreur aux guerriers. » Puis naettant toute sa con- 
fiance en Dieu , il s'avance vers Sohrab par qui il 
est invité à se retirer un peu à l'écart , afin de com- 
battre à quelque distance des spectateurs» Rustem 
ayant acquiescé à cette demande, dit à Sohrab: 
c( n n'y a personne qui puisse résister à mon bras: 
— Tu périras infailliblement , répliqua Sohrab.—^ 
Pourquoi tant de jactance^ reprend Rustem? tu 
n'es qu'un enfant et n'as pas assisté encore aux 
combats des vaillants, tandis que mon expérience 
est longue; j'ai tué le Démon blanc et toute son 
armée de démons. — Ah ! répond Sohrab , avec 
emportement , il n'y a pas d'être si fort et si terrir 
ble qu'il soit , qui puisse m'échapper. — J'ai com- 
passion de ton âge , répète Rustem , et je ne puis 
te tuer. Séparons-nous. — Tu es peut être Rustem? 
s'écrie alors le jeune Sohrab , entraîné par un mé- 
lange de curiosité et de fureur. — Non, répond 
Rustem , je ne suis que son serviteur. 
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À peine ces derniers mots ont-ils été prononcés, 
que les deux guerriers fondent Tun sur l'autre 
avec leurs lances qui volent aussitôt en éclats. Ils 
se battent successivement avec Tépée, avec la 
masse, en sorte qu'après quelques instants de 
lutte j leurs armures sont hachées et leurs chevaux 
épuisés de fatigue. Couverts de sang et de pous- 
sière , le gosier aride et ne pouvant plus respirer , 
tous deux sont forcés de rester un moment im- 
mobiles , et de reprendre haleine. 

Pendant ce court repos, Rustem fit en lui-même 
cette réflexion : « Jamais je n'ai rencontré un 
homme ou un démon pourvu d'une telle activité 
et de tant de force. » 

« Quant tu seras prêt, interrompit gaiement 
Sohrab , tu pourras essayer les effets de mon arc et 
de ma flèche ; » et ils engagent de nouveau le combat 
avec ces armes , sans résultat décisif. Alors n'usant 
plus que de leurs bras et de leurs mains, mais tou- 
jours montés sur leurs chevaux, ils se livrent à la 
lutte. C'est envain que Rustem pour enlever Soh- 
rab de sa selle , emploie la force avec laquelle il eût 
soulevé une montagne ; il ne peut y parvenir. Son 
antagoniste n'est pas plus heureux , et tous deux 
certains de l'égalité de leur puissance cessent de 
s'étreindre. A cet instant, Sohrab saisit sa masse 
et en porte un coup furieux sur la tête de Rustem 
ic[ui chancelle delà douleur qu'il ressent. « Ta puis- 
sance est domptée , s'écrie alors Sohrab en sou- 
riant avec mépris ; toi et ton cheval vous êtes 
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épuisés de fatigue , et sanglant conime tu es, tu me 
fais pitié ; vas, ne cherche plus à te mesurer avec 
le vaillant! » 

Confus de ce reproche , Rustem reste silencieux. 
Mais tout-à-coup les deux armées s'ébranlent. Un 
combat sans ordre s'ensuit et donne à Sohrab l'oc- 
casion de faire mordre la poussière à plus d'un 
ennemi. Rustem et Sohrab , également fatigués 
d'une journée si laborieuse , se promettent de re- 
commencer leur combat singulier le lendemain 
malin. 

Retiré dans sa tente, Rustem, après avoir adressé 
ses prières au Tout-Puissant, dit à l'un des chefs 
qui étaient près de lui , « que jamais il n'a éprouvé 
de résistance, dans les combats, aussi prodigieuse 
que celle que lui oppose le jeune guerrier. Quel 
que soit l'issue du combat de demain , il est indis- 
pensable d'aller prévenir Zal des succès extraordi- 
naires de ce jeune tartare , car il est hors de doute 
que toute la Perse tombera en son pouvoir. » 

De son côté , Sohrab rentré soucieux sous son 
pavillon , avec le vieux Human , dit à ce guerrier : 
« Ce vieux héros me paraît avoir le port et la 
puissance de Rustem. Dieu veuille , si les rensei- 
gnements que m'a donnés ma mère sont vrais, qu'il 
ne soit pas effectivement mon père ! » — J'ai vu 
souvent Rustem, dit l'officieux Human, et je le 
connais bien ; or celui avec qui vous avez com- 
battu n'est pas le héros de la Perse ; et , bien que 
son cheval ressemble à Rakush , ce n'est pas non 
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plus cet animal ; tranquillisez-vous. y> Rassuré par 
ces paroles , le jeune guerrier rend hommage à 
Dieu , et se repose. 

Mais , dès Taube du jour , les deux antagonistes 
sont en présence. Sohrab, apercevant Rustem, ne 
peut se défendre d'une tendresse instinctive qu'il 
sentit naître au fond de son cœur. Tranquillisé par 
son succès de la veille , il ne craint pas de témoi- 
gner à son ennemi le désir qu'il a de cesser de 
l'être : « Ne combattons plus , lui dit^il , et ne 
cherchons plus à détruire deux existences qui ont 
une grande valeur. Laissons les autres se mesurer 
entre eux et rapprochonsr-noiiS; Mon cœur est 
tout à la fois plein d'espérances et de craintes ; 
je ne sais pourquoi mes joues sont humectées de 
pleurs en te voyant , et je ne cesse pas de désirer 
de savoir ton nom qui doit être fameux. Ah! fais- 
le moi connaître ! — Les arrangements que nous 
avons pris hier soir, ne s'accordent pas avec ce que 
tu dis , répond Rustem avec rudesse ; je n'ai point 
de détour et ne suis pas un en&nt comme toi. Nous 
sommes convenus que nous lutterions à pied au- 
jourd'hui ; me voilà prêt. » 

Tous deux descendent de leurs chevaux qu'ils 
vont attacher à une roche , et ils se • rejoignent 
bientôt pour combattre. Ils se saisissent, et comme 
des lions acharnés , l'un contre l'autre, ils entre- 
lacent et serrent leurs membres d'où découlent 
des flots de sueur et de sang. Fort comme un élé- 
phant , Sohrab enlève Rustem et le jette violem- 
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ment par terre sur le dos. Alors ^ d'asseyant sur 
sa poitrine avec la fureur d'un tigre qui tient un 
élan, il se dispose à< couper la tête du vaincu. Mais 
saisissant l'instant pour l'arrêter^ Rustem lui dit : 
a D'après les, usages de n^on pays , ce n'est qu'à la 
secondechûte d'un lutteur; (|uq l'on a le dioit de 
lui trancher la tôte* » Auissitôt fiobrab , i^mettant 
son épée dans le fourreau, laisse à Rustem la fa- 
eulté deise rriever,, et le combat estremis. encore 
une fois. 

En rentrant dans sa tente, Sohrab raconta tout 
ce qui venait de se passer à Human. Mais le vieux 
chef turanlen témoigna au jeune guerrier le plus 
vif chagrin del'étourderie d'une pareille conduite. 
c< Ënlâceifle lion,, s'écna-^f-^il , et Im rendre la li- 
j)érté pour qu'il te dévore;, est certainement une 
grande folie. — Il est encore en mon pouvoir, ré- 
pondit le- jeune homme, car il m'est inférieur en 
force et en adresse, et dcpnain je. reprendrai sur 
lui le n^ne avantage. — L'hoixane.sage, répondit 
Human, ne doit jamais dire d'un > ennemi qu'il 
est faible et qu'on le méprise. » 

En quittant le champs de bataille, Rustem, de 
son 66té/ après s'être purifié dans l'eau, était resté 
4ine partie de la nuit prosterné, faisant ses dévo- 
tions a» Tout-Puissant, et le priant surtout de lui 
rendre toute son ancienne puissance. Il formait ce 
vœu parce que, dans sa première jeunesse, il avait 
été doué d'un tel excès de vigueur, qu'ayant placé 
par mégarde son pied sur un roc, il l'enfonça jus- 
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qu'au centre, ce qui lui fit une blessure qiû l'em- 
pêcha quelque temps de marcher, Â la suite de 
ce singulier accident, Rustem avait donc obtenu 
de Dieu une diminution de force; mais il en récla- 
mait toute rintensité à la veille du combat décisif 
qui allait avoir lieu. Dieu exauça sa prière et le 
lendemain, depuis le matin jusqu'au soir, chacun 
des lutteurs se consuma en efforts égaux, sans 
pouvoir faire pencher la victoire en sa faveur. 
Enfin Rustem, rassemblant tout ce qu'il avait en- 
core de vigueur, a fait un dernier effort , et met 
Sohrab sous lui; et dans la crainte de ne pouvoir 
maintenir longtemps dans cette position, un en- 
nemi si fort, impatient de s'assurer la supério- 
rité qu'il vient d'obtenir, il lui plonge tout-à-coup 
son épée dans le flanc en lui adressant des paroles 
de mépris. 

Sohrab, se roulant dans la poussière, laisse 
échapper ces mots à travers les soupirs que lui 
arrache la douleur : « Va , ne te vante pas de ce 
que tu as fait; c'est moi seul qui ai amassé tous 
les malheurs qui m'accablent , et tu n'as été que 
l'instrument de la destinée qui amène ma fin. 
Non, lu n'es point coupable de ce qui arrive! Ah! 
si j* avais vu mon père dans les combats ! mon glo- 
rieux père! Mais la vie m'abandonne, et je ne 
pourrai jamais être témoin de ses grandes actions. 
Ma mère m'avait donné des indices pour le recon- 
naître; mais je meurs. Mon seul désir au monde 
était de le voir, et je meurs. Mais toi, qui me 
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priveâ de ce bonheur, ne te flatte pas d'échapper 
à son œil perçant ni à sa vengeance. Quand tu 
pourrais, comme un petit poisson te cacher dans 
l'Océan, ou te perdre dans l'immensité des cieux, 
comme une étoile, Rustem saura bien te trou- 
ver! » 

Â ces mots, Rustem se sent glacé d'horreur; 
ses idées se brouillent, et, hors de lui, il tombe 
accablé sous le poids de son malheur. Cependant, 
il revient peu à peu à^lui, et dans le transport 
qui l'agite bientôt après : a Dissipe mes doutes, 
s'écrie-t-il; prouve-moi que tu es mon fils! Je 
suis Rustem I » Son accent est déchirant; et en 
prononçant ces mots, ses yeux étaient invaria- 
blement fixés sur Sohrab. 

Un étonnement douloureux pénètre alors l'âme 
du jeune mourant qui laisse échapper ces paroles 
amères : « Si tu es effectivement Rustem , je te 
plains , car aucune étincelle d'amour paternel ne 
semble échauffer ton cœur. Que ne m'as-tu connu 
lorsque, avec tant d'ardeur, je te réclamais pour 
mon père ! Maintenant, tu n'as plus qu'à soulever 
la cotte de mailles de dessus mon corps et à. dé- 
nouer ces bandes, avant que la vie ne m'aban- 
donne, et tu trouveras à mon bras la fatale preuve 
que tu exiges : c'est ton bracelet sacré, celui que 
m'a donné ma mère lorsque, les larmes aux yeux, 
elle me le remit en m'assurant que ce don mysti- 
que de ta part, me garantissait une gloire future 
qui te paierait de tes soins envers moi. Cette heure 
11. 27 
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est venue 9 mais accompagnée des malheurs les 
plus affreux, car nous .nous retrouvons au* milieu 
du sang et pour pleurer ensemble le coup qui nous 
sépare. » 

L'infortuné Rustem dénoue en effet le vête- 
ment de Sohrab et reconnaît Famulette attachée 
à son bras. 

A cette vue, Rustem, en proie à la plus aflGreuse 
douleur, se roule dans la poussière , en criant : 
a J'ai, tué 'mon fils! j'ai tué mon iils! Rien ne 
pourra jamais me débarrasser du poids d^un crime 
si hoti*ible, et il vaut mieux .pour moi que je 
mette fin à mon existence! » Mais Sohrab emploie 
ce qui lui reste de force pour détourner son père 
de cette fatale résolution. 
. /: Pendant que cette horrible scène se; passait^ 
Raciish> le cheval de Rusteni^ était, retourné seul 
au camp. En voyant l'animal sans son maître^ 
tous les guerriers de Kaus, et le roi lui-même, ne 
doutent pas que le héros n'ait été tué.. Au milieu 
du trouble douloureux que cette crainte fait nattre^ 
un messager envoyé pour aller battre la cam- 
pagne 9 trouve enfin Rustem dans le plus violent 
désespoir, près de Sohrab sur le point de rendre 
le dernier soupir* « Yoilà ce que j'ai fait, lui dît 
le malheureux père, j'ai tué mon fils! i». Quelques 
guerriers, et entre autres Gudarz, ne tardent 
point à arriver sur le lieu de cette scène de dou- 
leur. Plus le jeune mourant montre. de, résigna- 
tion pour supporter son sort, et plus cçux qui 



Digitized by LaOOÇlC 



RUSTEM. 419 

Fentourent se sentent rivement émiis. Tant à coup 
Rustem a une lueur d'espérance. « klhi en toute 
hâte, dit-il à Gudarz, auprès du roiKaus, et dites- 
lui l-afifreuic maiheur qui-m'est arrivé; je sais qu'il 
possède un baume dont la vertu i est merveilleuse 
pour guérir les lAessures ; demandez^le-lui, pour 
rendre la vie » Sohrab; ». 

Gudarz s'empresse d'aller trouver le roi, à qui 
il raconte tout ce qui* s- est passé, dans l'espoir 
d'en obtenir le baumeî si vivement désiré. Mais le 
monarqtie .répond avec aigreur <« qu^ien effet ce 
puissant • vemède soulagerait infailliblement le 
ble^éy^mais'qu^i) ne peut oublier les iHfselences 
que Sohrâb cmmnises envers lui, em préi^nce 
de sèn'»rmée, lorsqu'il Va menacé de lui enlever 
sa oouibnne et de la donner à Rustem. 

Sur ce refus, Gudarz, indigné, retourne à bride 
abattue vers Rustem, à qui il conseille, après lui 
avoir rapporté le mauvais succès de son message, 
d'aller trouver lui-même le roi pour tâcher de le 
fléchir. L'infortuné Rustem part comme l'éclair 
et va jusqu'à la tente de Kaus; mais il y était à 
peine arrivé, qu'un guerrier, venant lui-même 
à toute bride, annonce que tout était fini, et que 
le jeune guerrier vient de rendre le dernier 
soupir. • 

Après la lecture de ces extraits tirés du Liwe 
des Âotsy de Firdousi, il me semble difficile de ne 
pas reconnaître que l'esprit, les pratiques et les 
accidents chevaleresques qui s'y trouvent expri- 



Digitized by LaOOÇlC 



420 ROLAND. 

mes y ont pour principes absolument Jes mêmes 
préjugés qui y pent cinquante ans plus tard, ont 
déterminé la naissance et le développement , en 
Europe, de la chevalerie. Mais, afin de rendre la 
vérité de ce fait plus &cile à saisir encore, je ré- 
sumerai les points principaux de cet extrait du 
poëme, au moyen desquels cette assertion devien- 
dra , je crois, incontestable. 

On doit remarquer, avant tout, que Rustem et 
Sohrab sont profondément religieux. Avant et 
après le combat, ils prient Dieu , implorent son 
assistance, ou le remercient de celle qu'il leur a 
accordée. Pendant les trêves ou les intervalles 
nocturnes aEitre les combats, ces guerriers se met- 
tent en retraite , s'humilient devant le Créateur, 
et s'avouent à eux-mêmes que la force dont ils 
sont doués ne leur vient que de Dieu. Telle est la 
disposition constante de ces héros lorsqu'ils sont 
calmes. 

Mais ce qui prouve que ce sentiment religieux 
est inhérent à leur âme, c'est qu'au milieu du 
trouble des passions les plus violentes, et malgré 
les écarts où les jette la colère, ils n'abandonnent 
ni ne renient jamais par des blasphèmes ce prin- 
cipe religieux. C'est ainsi, comme on l'a vu, que 
Rustem, injustement condamné à mort par le roi 
Kaus, s'écrie : a C'est Dieu qui m'a donné la force 
« et la victoire, et non pas le roi ni son armée...» 
« Mes deux bras et mon cœur me tiennent lieu de 
« roj. Je rends brillante la nuit sombre; avec mon 
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« épée, je fais voler les tètes sur le champ de ba- 
« taille. Je suis né libre ; je ne suis le serviteur que 
« de Dieu. » 

En faisant abstraction des formes qui donnent 
une apparence différente aux mœurs de l'Orient , 
comparées à celles de l'Europe , ces paroles de 
Rustem, quant au fond, ressemblent beaucoup 
à celles que Hugues de Tabarie prononce dans 
YOrdène de chevalerie, lorsqu'il dit : « S'il n'y 
c< avait pas de Chevalerie , ce serait peu de chose 
« que la Seigneurie. Les chevaliers font jus- 
ci tice de tous ceux qui se livrent au mal..,. Le 
« chevalier a le droit de porter toutes ses armes 
a jusque dans la sainte église, lorsqu'il vient en- 
« tendre la messe; et si quelqu'un, dans ce lieu, 
« ne se conformait pas à ses ordres, le chevalier a 
« le droit de le tuer. » 

La force, considérée comme don divin confié à 
l'homme, pour faire triompher la justice de Dieu 
sur la terre, est, comme on l'a vu, le principe 
fondamental de la chevalerie européenne, qui ne 
date que des premières années du xii* siècle. 
Or, ce même principe était aussi celui sur lequel 
reposait la chevalerie persanne, développée dans 
le poëme de Firdousi, qui le publia vers 1020, 
après l'avoir fait sur des traditions dont l'existence 
est signalée par Moyse Kôrène, auteur du v* siè- 
cle. Évidemment, l'idée de la chevalerie a été 
connue en Perse deux siècles au moins avant 
qu'elle ne soit née en Europe, si, comme beau- 
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coup de personnes le pensent enCiOre, elle ne lui a 
pas été transmise. . 

En admettant que cette dernière opinion soit la 
vraie, on est forcé de convenir alors que cette re- 
produc^ioa presque identique, d'une institution si 
étrange, à deux ou trois siècles de distance, dans 
des pays aussi différeirts que TÂsie et l'Europe, est 
un phénomène historique fort singulier. Car, non- 
seulement le principe des deux chevaleries, per- 
sanne et;européenne, est le même, comme jç viens 
de le démonti*er; mais si l'on entre dans les dé- 
tails (les. pratiques, des lois, des usages et des in- 
ventions qui se rattachent à ces deux chevaleries, 
considérées soit comme réelles^, soit comme roma- 
nesques, on y retrouve toujours des analogies et 
une foule de ressemblances. 

Ainsi, toutes les actions prodigieuses de Rustem, 
enfaat et adolescent, se retrouvent. dans le com- 
mencement de la vie de la plupart des chevaliers 
de la Table -Ronde, mais plus particulièrement 
dans la biographie fabuleuse de Roland {BibU. 
des Rom. y nov. et déc. 1777). Les sept compa- 
gnons de Rustem ont une analogie frappante avec 
les douze pairs de Charlemagne. Les défis, Iqs 
duels 9 les lois de combat, les trêves accordées et 
respectées, 1 égalité des armes, Timportance don- 
née aux chevaux, tous ces usages qui forment 
l'appareil et le cérémoni$il de la chevalerie d'Eu-! 
rope, étaient sinon suivis, du moins connus par 
les Persans contemporains de Firdousi , au milieu 
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du x"" siècle. Je n'affirmerai pas qu'ils fiissent 
profondément versés dans la science du blason^ 
telle qu'elle a été faite en Europe depuis les croi- 
sades. Mais en lisant la désignation que Hedjir fait 
à Sohrab des pavillons^ des étendards et des en- 
cedntes bariolées de couleurs différentes ou carac- 
térisées par-des: emblâmea ou dçs %ures d'ani- 
maux^ dans l'armée persanne, on est plus que 
disposé à eroire que ces signes distinctifs, dont 
l'usage est d^ailleurs vieux comme le monde, a 
pu servir de point de départ à la science héral-^ 
diqii@4 i . 

Les femmes et l'amour qu'elles inspirent n'ont 
pas une^ très-grande importance dans le poème 
persan. Quant à la galanterie^ il n'y eh a pas trace^ 
et c'est par là surtout que la chevalerie asiatique 
diffère le plus de celle de l'Europe. Ordinairement 
lés femmes sont séduites par les qualités héroïques 
âes hommes, et ce sont elles qui font les avances, 
comnie oh Fa vu dans l'épisode des amours de 
Taminefa et de Rustem, dont le fruit est la nais^ 
sâi^ee de Sohrab. Mais ces amours ressemblent 
plife à des préBminairies légitimes; de mariage qu'à 
la peinture d'une passion criminelle sujet pré^ 
féré et habitueilemenft jchoisi par les romanciers 
d! Europe; Aussi lès malàéurs' qui pèsent sur la 
tèié^s' rois. d'Europe^, tels qu'Arthur, Charle- 
ihdghéet Marc, ne tourmentent-^ils pas les héros 
de Firdousî. Dans h' Livre des Rois, l'amour es 
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gracieux^ simple et sans profondeur ^ mais il est 
chaste. 

Je viens de déterminer les pdnts principauK 
qui mettent le plus de différence entre les deux . 
chevaleries d'Asie et d'Europe. Cependant, pour 
ne point omettre le rapprochement que l'on peut 
faire encore de quelques circonstances relatives à 
ce sentiment de l'amour, il faut dire que si 
étrange que puisse nous paraître la conduite de 
Tamineh , qui fait dérober le cheval de Rustem y 
pour attirer ce héros à la cour de son pèi« , afin 
de l'aller trouver dans sa chambre pendant la nuit ; 
on doit s'attendre , en lisant les romans de Lance- 
lot du Lac et de Tristan , à retrouver des demoi- 
selles et des reines mêmes, qui ne font pas plus de 
façons que la belle persienne , envers les preux 
chevaliers qui leur ont tourné la tête par leur bra- 
voure et leur bonne grâce. Je dois même avouer 
que cette façon d'agir , contraire aux mœurs de 
l'Europe, et qui choque surtout chez des demoisel- 
les et des dames , qui se donnent d'ailleurs pour 
de si ferventes chrétiennes , m'a fait penser , plu-- 
sieurs fois , que ces aventures disparates, si com- 
munes dans les romans de chevalerie écrits en Eu- 
rope , étaient des anomalies causées par l'imitation 
d'ouvrages étrangers aux pays chrétiens. 

L'ignorance et l'éloignement où se trouve Soh- 
rab à l'égard de SQn père, sa vocation irrésistible 
pour la profession des armes , les exploits qu'il &it 
encore enfant et malgré sa mère qui , par ten- 
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dresse , désire toujours l'éloigner des dangers et 
le retenir près d'elle ; toutes ces circonstances se 
trouvent identiquement reproduites dans les ro- 
mans chevaleresques d'Europe, et particulière- 
ment dans les plus fameux où flgureqt Roland , 
Lancelot , Tristan , Perceval et Amadis de Gaule. 

Quant à la magie et au merveilleux qui se trou- 
vent liés presque constamment aux aventures 
des personnages du poème de Firdousi, tout le 
monde est à même de faire le rapprochement fa- 
cile de cet élément surnaturel dans le livre persan, 
avec ce que les romans de la Table-R<Mide, en 
particulier , présentent d'analogue et fort souvent 
de semblable. 

Mais de toutes les comparaisons de ce genre, la 
plus curieuse et la plus importante à faire^ est celle 
qui s'établit naturellement entre les femmes ma- 
giciennes, les femmes guerrières du Livre des Rois 
et les personnages semblables qui apparaissent dans 
nos romans de chevalerie. 

En admettant même que la magicienne qui se 
présente à Rustem , pendant la quatrième journée 
de son voyage au Mazinderan , soit une tradition 
de la Circé des Grecs , il faut observer cependant 
que la Femme-Dragon du poète persan , a reçu 
une modification qui lui donne un caractèro que 
j'appellerai tout moderne. À ce seul nom de Dieu, 
cette espèce de diable perd toute sa puissance , et 
est vaincu par l'homme qui tient sa foroe du créa- 
teur même , et qui enfin ne parle et n'agit qu'en 
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son nom. Aussi cette espèce d'exorcisme, qui s'ac- 
corde parfaitement avec les idées chrétiennes , est- 
il fréquemment employé dans les romans cheva- 
leresques d'Europe, surtout dans les passages qui 
traitent duSaint-Graaletdes guerriers gardiens de 
ce saint vase. 

Quant à Gurdaférid, c'estévidenmient le modèle 
déjà assez perfectionné, des Bradamante, des Mar- 
pfaise et desHerminie, combinées avec les Âlcine et 
les Ârmide. La bravoure guerrière, le charme de la 
beauté, la coquetterie astucieuse, et le château avec 
des souterrains au moyen desquels on s'évade 
comme par enchantement ; rien, à très-peu de 
chose près, au moins, ne manque à la belle guer^ 
rière persanne, pour figurer dans le poëme de l'A* 
rioste, de manière à ne pas être reconnue pour 
étrangère. 

Je ne pousserai pas plus loin les nombreux 
rapprochements de détail que l'on pourrait établir 
encore entre la chevalerie asiatique et celle d'Eu- 
rope , et je terminerai en reproduisant le fait 
capital qui les lie par des rapports identiques ; sa- 
voir : que le principe fondamental de toute che- 
valerie, « la prétendue mission donnée à l'homme 
fort, d'exécuter la justice divine sur la terre, ^ a 
été également connue et pratiquée dans l'une et 
l'autre contrée, à trois eents ans au moins de dis- 
tance. 

Maintenant il resté â savoir si ce principe, dé- 
veloppé d'abord en Asie, a été communiqué à 
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l'Europe ; ou bien si il a germé spontanément et 
sans secours intermédiaire, sur chacun de ces 
points de la terre. Quant à moi qui n'admets la 
génération spontanée, ni dans Tordre physique, 
ni dans l'ordre intellectuel, je ne puis compren- 
dre comment il aurait pu arriver que le système 
chevaleresque d'Europe, ne procédât pas de celui 
de l'Asie. 

Comme jusqu'ici je n'ai pu trouver aucune 
preuve matérielle de cette tansmission d'idée, on 
a le droit de rejetter mon opinion. Mais, après 
avoir comparé le poëme de Firdousi, et même le 
roman d'Ântar, avec les compositions chevaleres- 
ques du nord et de l'occident de l'Europe, tout es- 
prit impartial ne pourra manquer de reconnaître 
qu'il y a au moins là, à résoudre, une question 
historique et littéraire de la plus haute importance. 

Cette question je la propose aux savants. 



FIN. 
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